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BERTHE HÉLOÏSE, VUE DE DOS. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE DE PATRONS. 

Berthe Héloïse. 

la figure 26 ( verso de la planche) appartient 4 ce modèle. 

La !>erthe est faite en tulle noir, dentelle noire et ruban 
ponceau; elle descend Jusqu’au bas de la taille par der¬ 
rière , et forme à cette place, ainsi que sur les épaules, 
trois pointes ; la berthe ferme par devant. On la coupe en¬ 
tière en tulle noir uni, en plaçant le tulle droit fil sur la 
ligne indiquant le milieu du patron; on recouvre ce tulle 
avec un bouillonné se terminant en ligne droite avec le 
bord supérieur, mais reculé partout de 2 centimètres sur 
le bord inférieur; les bandes de tulle destinées à former 
ce bouillonné doivent avoir une longueur double de l’es¬ 
pace que recouvre ce bouillonné, et leur largeur est aussi 
plus considérable que celle de cet espace. Le bord infé¬ 
rieur de la berthe est garni avec une ruche de ruban ayant 
1 centimètre 1/2 de largeur; sur cette ruche on pose une 
dentelle noire ayant 2 centimètres de largeur, qui voile à 
demi la ruche. La couture de la dentelle , et à la fois celle 
du bouillonné, est cachée par un ruban ayant 1 centi¬ 
mètre de largeur, cousu seulement d’un côté; sur le 
bord supérieur on recouvre bouillonné et tulle avec un 
ruban étroit posé à cheval , et l’on 
cache ce ruban sous une dentelle 
ayant 2 centimètres de largeur ; 
sous la ruche du bord inférieur 
on pose une dentelle ayant 5 cen¬ 
timètres de largeur, rehaussée 
par une bande de tulle ayant 
3 centimètres de largeur; cette 
dentelle est légèrement soute¬ 
nue; elle dépasse la berthe de 5 
centimètres derrière et sur les 
côtés, puis diminue graduelle¬ 
ment , de façon à n’avoir plus 
que 2 centimètres de largeur 
aux extrémités par devant. Trois 
nœuds faits en ruban, ayant 7 à 
8 centimètres de largeur, sont 
posés, l’un sur la taille par der¬ 
rière, les autres sur les épaules. 

Pour le nœud de derrière, on 
place le nœud proprement dit 
sur la berthe ; les deux pans, 
ayant chacun 22 centimètres de 
longueur, sont posés sous la 
berthe. 

il est superflu d’ajouter que 
l’on peut exécuter cette berthe 
en tulle blanc, avec dentelles blanches, ou blanches et 
noires. 


BERTHE HÉLOÏSE, VUE PAR DEVANT. 


revers de velours. — Veste avec gilet. — Manchette ou poi¬ 
gnet droit. — Avis. — Modes. — Nouvelle : Mieux vaut tard 
que jamais. — Description de toilettes. —. Clef diplomatique. 


Sommaire. — Explication de la planche de patrons. — Berthe 
Héloïse. — Veste «espagnole au crochet. — Pantalon de nuit 
pour petit garçon de trois à cinq ans. — Capuchon Médicis. — 
Ceinture à pointes. — Capuchon Béatrix. — Cravate avec 
application de dentelle. — Tablier pour petite fille de dix à 
douze ans. — Mitaine tricotée avec manchette. — Cravate avec 


Capuchon Béatrix. 

Le fond et lajpèlerine de notre modèle sont faits en 
satin rose; la passe est en satin blanc piqué à losanges; 
des applications en dentelle noire, des ruches doubles, 
et des nœuds également en dentelle noire , garnissent les 


coutures et le bord extérieur du capuchon ; des coques 
en ruban de satin rose sont posées sur le sommet de la 
tête; le capuchon est ouaté , doublé de fiorence blanc, 
piqué et noué avec des brides blanches. 
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Capuchon Médicii. 

Les figures 16 à 18 [verso] appartiennent à ce patron. 


Pour exécuter ce capuchon on emploiera 95 centimè¬ 
tres de velours noir, une quantité égale de florence vio¬ 
let29 mètres de grosse chenille violette sans fil d’ar- 
chal, — 8 mètres de môme chenille montée 
sur fil d’archal, — 1 mètre de ruban violet 
ayant 7 à 8 centimètres de largeur. 

On coupe la doublure un peu plus large 
que le dessus, en prévision des piqûres for¬ 
mant carreaux sur cette doublure, qui doit 
être ouatée. La figure 16 représente la moi¬ 
tié de la passe, et peut avoir une couture 
au milieu par devant et par derrière : le 
fond , ainsi que la pèlerine, sont d'un seul 
morceau. En coupant les figures 17 et 18 on 
pose le velours droit fil sur la ligne indi¬ 
quant le milieu du patron ; on exécute, sur 
le fond, l'espèce de treillage en chenille 
indiqué sur le dessin représentant le ca¬ 
puchon vu par derrière. Sur la ligne indi¬ 
quant le milieu du fond on trace, avec un 
crayon blanc, les deux pointes opposées du 
treillage; la pointe supérieure s'arrête à 
13 centimètres de distance du bord de de¬ 
vant ; la pointe inférieure s’arrête à 15 cen¬ 
timètres de distance du bord de derrière ; 
depuis ces pointes on complète celles des 
côtés, le treillage formant un carré parfait. 

Lorsque ce carré est tracé sur l’étoffe, on 
prépare 10 morceaux de chenille avec les¬ 
quels on forme le treillage en fixant les 
morceaux partout où ils se croisent. Les 
contours du carré sont formés par deux 
morceaux de chenille tournés en torsade ; sur les deux 
côtés inférieurs du carré on place une frange simple¬ 
ment formée par des morceaux de chenille que l'on coud 
par le milieu de leur longueur, qui est de 20 centimè¬ 
tres. D’un coin à l’autre coin il doit y avoir 8 à 9 de ces 
morceaux formant la frangé. 

On réunit dessus et doublure ouatée; on fronce tout 
autour le fond (flg. 17) et on le coud sur la passe, m avec m, 
— I avec /. Les fronces du fond doivent être distribuées 
de telle sorte que le fond soit presque plat derrière, en- 


UORDURF. DE LA VESTE ESPAGNOLE EN GRANDEUR NATURELLE. 

core plus plat devant. On coud la doublure par-des¬ 
sus les coutures pour cacher celles-ci. La pèlerine est 
cousue n avec n, — o avec o avec la passe et la nu¬ 
que du fond. On garnit le bord de devant du capu¬ 
chon, jusqu'à la place marquée par une étoile, avec 
une dentelle noire légèrement froncée, ayant 2 à 3 cen¬ 
timètres de largeur ; sur le bord de la pèlerine on pose 
une frange semblable à celle du treillage, et surmontée 
d’une torsade. On fait, avec la chenille, une natte 
fort lâche à trois branches, pour garnir le devant de 
la passe, et la couture qui la réunit au fond. Sur le 
milieu de la passe, par derrière, on place une touffe- 
diadème exécutée avec la chenille montée sur du fil 
d’archal. Les brides sont cousues, à l’intérieur, à la 
place marquée par une étoile. 


3® tour. — Tous les tours impairs (5, 7, etc.) sont faits 
comme celui qjue nous allons décrire. Dans chaque maille 
simple du tour précédent on fait une maille simple ; les 
3 brides demeurent libres sur le dessus de l’ouvrage; der¬ 
rière ces 3 brides on fait une bride dans le côté demeuré 
libre de la maille de l’avant-dernier tour sur laquelle on 
a fait les 3 brides. On fait tout le tour de cette façon ; on 
retourne l’ouvrage. 

4 e tour. — Une maille simple dans chacune des 5 pre¬ 
mières mailles ; dans la 6® maille * 3 brides , — 3 mailles 
simples sur les 3 mailles suivantes ; celle du milieu , 
patmi ces dernières, est la bride fajte derrière le pois, 

— 3 brides dans une môme maille , — 9 mailles simples. 

— Recommencez depuis *. 

Lorsqu’on a fait ces 4 tours, on suit le dessin d’après nos 
gravures; nous dirons seulement que, dans chaque nou¬ 
veau tour à pois , on doit faire les pois à la distance 
indiquée dans le 4 e tour, c’est-à-dire, non dans la*plus 
procne, mais dans la 2® maille. Les augmentations et les 
diminutions exigées par la forme du patron, ne doivent 
nulle part interrompre le dessin. L’augmentation s’exécute 
de la façenemvnntrTà telhrdcrtmrr on ftrtt une ou plu¬ 
sieurs mailles en l’air, selon que le patron l’exige , et, 
lorsqu’on retourne l’ouvrage, on fait, sur ces mailles 
ajoutées, les premières mailles du tour. Pour la dimi¬ 
nution, on abandonne simplement, à la fin du tour , le 
nombre de mailles voulu. Les angles inévitables pro¬ 
duits par le travail au crochet s’égalisent lorsqu’on as¬ 
semble les différents morceaux de la veste. 

Après avoir exécuté dos et devants d’après le patron 
qui représente seulement la moitié du dos (lequel doit 
être fait d’un seul morceau), on coud ces différents mor¬ 
ceaux en assemblant les lettres pareilles, puis on fait 
la bordure (d’un seul morceau) en la commençant par le 
milieu du dos; cette bordure est faite au point ananas. 

1 er tour de la bordure. — Une maille simple dans la 


Veste espagnole au crochet* 

Les figures 30 à 12 [verso] appartiennent à ce modèle. 

Matériaux : 388 grammes de laine castor, bleu bluet; 64 grammes 
de môme laine noire ; 8 grammes de môme laine blanche. 

Outre le dessin représentant la veste, nous publions 
une partie du fond et une partie de la bordure en 
grandeur naturelle. Le fond est fait avec la laine bleu 
bluet, la bordure avec la laine noire et la laine blan¬ 
che ; ce fond est assez serré, et se compose de mailles 
simples et de brides, exécutées toujours en allant et 
revenant , et formant des carreaux figurés par des pois 
en relief. 

Chacun des devants, les manches et le dos, sont faits 
isolément, commencés par le bord inférieur et cousus 
ensemble. Afin de faciliter ce travail et d’abréger la des¬ 
cription, nous avons placé, spr la planche jointe au pré¬ 
sent numéro , le patron de la veste. Le dessin, qui se 
continue régulièrement, se compose des combinaisons 
suivantes: 

1 er tour. — Dans chaque maille de la chaînette on fait 
’ une maille ; on retourne l’ouvrage. 

2® tour. — Dans ce tour, comme dans tous les suivants, 
on pique le crochet toujours dans le côté de 'derrière de la 
maille, à moins que le contraire ne soit indiqué. Dans ce 
2 e tour on fait une maille simple dans chacune des 7 pre¬ 
mières mailles; » * dans la maille suivante 3 brides qui 
forment le premier pois; — 11 mailles simples sur les 
11 mailles suivantes. — Recommencez depuis * jusqu’à la 
lin du tour. 


pantalon de nuit pour petit garçon de trois a cinq ans. 


FOND DE LA VESTE ESPAGNOLE EN GRANDEUR NATURELLE. 

qué, en flanelle, ou bien en grosse percale ; il est par¬ 
ticulièrement commode pour la saison d’hiver et pour 
les cas de maladie; corsage et pantalon sont d’un seul 
morceau. 

La figure 8 (moitié du pantalon) a dû être repliée sur 
elle-même ; on coupera d’abord les morceaux repliés, en 
grosse mousseline, puis on les assemblera, et, sur ce 
patron entier , on taillera deux morceaux, en laissant 
en plus l’étoffe nécessaire pour l’ourlet inférieur et 
pour l’ourlet de derrière ; le droit fil de l’étoffe doit 
se trouver sur l’ourlet inférieur. La manche est cou¬ 
pée sur la figure 9 ; chacun des morceaux du pauta- 
lon est d’abord cousu isolément depuis la lettre O 
jusqu’à la lettre R, — puis on les réunit depuis S 
jusqu’à T sur la ligne indiquante couture de devant, 
et, à cette môme place , on coud, sous chaque mor¬ 
ceau, une étroite bande d’étoffe. Le bord de derrière 
a un large ourlet, et l’on fait, sur le côté de droite, 
les boutonnières indiquées sur la figure 8, tandis que 
l’on pose des boutons sur le côté gauche. A la place 
marquée sur le patron par le mot «coulisse » on pose 
une bande en biais ayant 1 centimètre i/2 de lar¬ 
geur, et l’on y passe un cordon. Après avoir fait les 
coutures d’épaule depuis U Jusqu’à V, on borde l’en¬ 
colure avec une bande en biais, et l’on y passe éga¬ 
lement un cordon. — La manche est cousue ensemble 
depuis W jusqu’à X ; le bord inférieur a un large 
ourlet, puis on pose la manche dans l’entournure, de 
telle sorte que la lettre X se trouve sur la môme lettre de 
la figure 8. 


Cravate avec revers en velours* 

Les figures 24 et 25 [verso] appartiennent à ce patron. 

Cette cravate se compose d’une large bande en reps 
ou gros grain noir, à laquelle viennent se joindre deux 
revers en velours gros bleu bordés de guipure noire. 

On coupera la cravate sur la figure 24, qui en représente 
la moitié, non-seulement en longueur, mais aussi en 
largeur. On laissera en plus l’étoffe nécessaire pour les 
remplis. Les revers, en velours, sont coupés sur la 
figure 25, doublés avec du tulle noib roide, et garnis 
avec une guipure noire ayant 2 centimètres de largeur, 
légèrement soutenue, posée entre le velours et la dou¬ 
blure. La cravate, également doublée avec du tulle roide, 


plus proche maille simple du bord de la veste ; * on 
pique le crochet dans la maille suivante comme si l’on 
voulait faire une maille simple , mais on y passe seule¬ 
ment le brin, puis on fait 2 mailles en l’air, et l’on ter¬ 
mine comme une seule maille les deux boucles qui se 
trouvent sur le crochet ; — une maille 
simple dans la maille suivante. — Recom¬ 
mencez depuis *. 

2® tour. — Comme le précédent, mais en 
contrariant les boules formées par les mail¬ 
les en l’air; on fait par conséquent les 
mailles en l’air dans la première maille du 
tour, — la maille simple dans la maille en 
l’air supérieure de la boule, et l’on passe 
pour cela le crochet sous la maille entière. 

Les deux premiers tours de la bordure 
sont faits avec la laine noire ; dans le 
3® tour on fait alternativement une boule 
noire, — une boule blanche, en passant sous 
le travail le brin non employé ; les 4 e et 
5® tours sont noirs, — le 6® pareil au 3®. On 
termine par 2 tours noirs. 

Pour chaque manche on fait deux mor¬ 
ceaux bleus d’après la figure 12, en com¬ 
mençant par la ligne courte et droite qui 
indique le bord inférieur. On coud ensuite 
chaque maille ensemble depuis Ejusqu’à F, 
à l’envers, bien entendu ; puis on entoure 
la mandhe avec la bordure qui vient d’étre 
expliquée. Cette bordure encadre la man¬ 
che, et se continue jusqu’à la place mar¬ 
quée par une croix et un point, c’est-à- 
dire jusqu’à l’entournure. Enfin , on coud 
le bord de dessous de la manche avec lé 
dernier tour de la bordure qui remonte 
vers l’entournure. Lorsqu’on coud la manche dans l’en¬ 
tournure, l’E doit se trouver avec TE de la figure 10 (de¬ 
vant). 

Ajoutons que ce patron peut être exécuté en drap ou ep 
soie pareille à la jupe d’une robe, en cachemire ouaté, etc. 


Pantalon de nuit 

POUR PETIT GARÇON DE TROIS A CINQ ANS. 

Les figures 8 et 0 [verso] appartiennent à ce modèle. 

Ce modèle nous vient d’Amérique. On l’exécute en pi- 
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Le patron représente la moitié de la veste ; en coupant 
celle-ci, on place l'étoffe en droit fil sur la ligne indi¬ 
quant le milieu de la figure 4 (dos), qui doit être d'un seul 
morceau ; on coupe deux morceaux sur chacune des au¬ 
tres figures du patron. La partie inférieure de la man¬ 
che (flg. 7) est coupée d’un seul morceau. Sur le côté droit 
du gilet on fait les boutonnières, et l'on entoure chaque 
boutonnière avec le dessin de soutache placé^ur la fig. 2, 
près de la première boutonnière ; les boutons sont poséF 
sur le côté gauche, et ornés du même dessin de soutache 
On coud ensemble les pinces du gilet, A avec A Jusqu’à B. 
— C avec C Jusqu’à D; — les pinces de la veste, croix 
avec croix jusqu’au point, puis on assemble veste et gi¬ 
let. On coud devants et petits côtés de la veste sous le 
bras, depuis E jusqu’à F, —' petits côtés et dos , depuis G 
jusqu’à H, — et depuis l’étoile jusqu’au double point. 
La basque a deux plis que l’on forme en posant la croix 1 
sur la croix 2, — la croix 2 sur le point 1, en fixant ces 
plis sur le petit côté. Après avoir fait la couture d’épaule 
depuis J jusqu’au K, on borde entièrement la veste et 
l’encolure, puis on pose la ruche et la passementerie ; 
cette ruche, qui a un peu plus d’un centimètre de lar¬ 
geur, est posée sous le bord de la veste, légèrement re¬ 
pliée en dessous ; on cache cette couture à l’envers avec 
une bande d’étoffe coupée en biais , ayant l centimètre 
de largeur; la pessementerie, ou le dessin de soutache', 
sont indiqués sur la figure 2, 

Les deux côtés de la manche (fig. 5 et 6) sont cousus 
ensemble depuis L Jusqu’à M, — depuis N jusqu’à l’O, 
puis on pose la garniture; mais cette fois la ruche est 
cousue , non sous l’étoffe, mais à la distance en partie 
indiquée sur la figure 5. La partie inférieure de la man¬ 
che (flg. 7) est cousue ensemble depuis P jusqu’au point, 
et le bord est garni avec la ruche et la passementerie ; 
puis on pose cette figure 7 sous la manche, point avec 
point, — croix avec croix , et de telle sorte que , vers le 
coude, la figure 7 dépasse un peu la manche, comme 
l’indique le dessin. On fait un pli sur la figure 6 en po¬ 
sant la croix sur le point, puis on place la ruche ; en 
cousant la manche dans l’entournure, la lettre O doit se 
trouver avec la lettre O de la figure 2, puis on pose la 
passementerie ou la soutache sur l’entournure. 


CAPUCHON MÉDICIS, VU PAR DEVANT, 


CAPUCHON MÉDICIS, 


Mitaine avec manchette. 

La figure 19 (manchette) se’ trouve sur le verso de la planche. 

La mitaine est tricotée avec delà laine zéphyr noire ; la 


doublure sur le c-ôté transversal. On exécute ensuite les 
coutures piquées , les boutonnières, et l’on pose quatre pe¬ 
tits boutons de linge. 

On coud ce poignet sur le bord d’une sous-manche. 


est cousue ensemble Bur ses côtés longs, et dans cette 
couture on place le revers, étoile avec étoile, — point 
avec point. A chaque extrémité de la cravate on place 
un passe-poil de velours et de la guipure noire. 


Tablier pour petite fille 

DE DIX A DOUZE ANSi 

MODÈLE DE LA MAISON PAULINE ROYER, RUE DE RIVOLI, 186. 

Les ligures 13 à 15 {verso) appartiennent à ce patron. 

Ce tablier est exécuté en toile grise ; il a 60 centimètre» 
de longueur, 1 mètre 60 centimètres de largeur, et l’ourlet 
inférieur a 7 centimètres de hauteur. Au-dessus de l’our¬ 
let, et sur les côtés, se trouve’un cordon (ou tresse) 
en laine rouge ayant 1 centimètre f/2 de largeur, au¬ 
quel se rattache un très-simple dessin en soutache de 
même couleur. Le tablier a deux poches; son bord su¬ 
périeur est froncé de façon à n’avoir plus que 31 centi¬ 
mètres de largeur. La ceinture-corselet à bretelles a la 
même forme derrière que devant ; cette ceinture est dou¬ 
blée avec de la percaline ; une baleine la traverse à cha- 


Veste avec gilet. i 

Les figures 14 7 {verso) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est fait en cachemire bleu LouiBe ; le gi¬ 
let est cousu à la veste sur les côtés et sur lee épaules; il 
jestJtennA^weo'deslmutofis ronds en acier, et un orne¬ 
ment en soutache est placé à chaque bouton et à chaque 
boutonnière. La garniture se compose d’une ruche 
tuyautée ayant l centimètre de hauteur, faite en taffetas 
noir double ; cette ruche borde la veste, garnit le bas de 
.la manche , se répète une deuxième fois sur le bord in¬ 
férieur de la manche, comme pour figurer une sous- 
manche, puis remonte sur le coude jusqu’à l’entour¬ 
nure, qu’elle encadre ; la ruche est partout accompagnée 
d’un galon en passementerie, auquel on peut substituer 
un ornement en soutache. 


CEINTURE A POINTES, 


manchette, ouatée, est faite en étoffe , et garnie avec de 
la peluche. 

Pour exécuter la paire de mitaines on emploiera 16 gram¬ 
mes de laine zéphyr noire et deux aiguilles à tricoter en 
acier, dont la grosseur donnera un travail serré, mais 
élastique. On monte 6i mailles, et l’on tricote en allant et 
revenant , en faisant alternativement une maille à l’en¬ 
droit , — une maille à l’envers, et, lorsqu’on revient sur 
un tour, la maille à l’endroit est faite à l’envers, — la 
maille à l’envers est faite à l’endroit, afin de former des 
côtes régulières. Lorsqu’on a fait 70 tours, on démonte, 
pas trop serré. On coud ensemble les côtés du travail, en 
laissant au milieu une fente pour le pouce. Sur le des¬ 
sus de la main , les côtes faites à l’endroit sont ornées , 
deux par deux, avec une couture en croix exécutée en 
laine noire (voir le dessin). 

La manchette est coupée, sur la figure 19, en taffetas 
gros bleu ; on la double en grosse mousseline, et l’on 
exécute à points arrière, avec de la soie noire, le dessin 
indiqué sur la figure 19. On pose une bande de peluche 
noire sur le bord de la manchette, et l’on coud celle-ci 
ensemble depuis p jusqu’à o; on ouate ensuite la man¬ 
chette entière, et on la double avec du taffetas blanc. 
On tend un peu la manchette, puis on la coud sur le der¬ 
nier tour de la mitaine. Enfin, on pose sur le dessus de 
la manchette un nœud fait avec du ruban noir ayant 
3 centimètres de largeur- 


Manchette ou poignet droit. 

La figure 22 {verso) appartient à ce patron. 

Parmi les nombreux emprunts faits au costume mas¬ 
culin, figurent ces poignets droits en toile que l’on coud 
au bord des sous-manches. 

On coupe deux morceaux de toile fine sur la figure 22, 
ou, par économie, un morceau de toile et un morceau de 
percale destiné à servir de doublure ; dessus et dou¬ 
blure sont cousus ensemble tout autour, à l’exception 
du côté transversal destiné aux boutons ; lorsque cette 
couture à petits points devant est terminé , on retourne 
la manchette comme si l’on retournait une poche, puis 
l’on replie'à l’intérieur, et l’on coud ensemble dessus et 


CAPUCHON BÉATEIX , VU PAR DERRIÈRE, 


CAPUCHON BÈATRIX ,.VU PAR DEVANT, 
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que pointe; elle se .ferme de côté avec des bou¬ 
tons; son encadrement est semblable à celui du 
tablier. 

La figure 13 représente la moitié de la cein¬ 
ture , qui doit être coupée d’un seul morceau ; 
la garniture de cordon et de soutache est in¬ 
diquée sur le patron. Les bretelles (flg. 14) peu¬ 
vent être allongées, sans aucune difficulté, à 
leurs extrémités; elles ont les mêmes orne- 
mënts de cordon et de soutache, mais point de 
doublure, et sont posées sur la ceinture, g avec 
g , jusqu’à h avec h; on coud le devant de la 
ceinture sur le tablier, depuis j jusqu’au k. La 
figure 15 est l’une des poches, que l’on encadre 
avec du cordon, et dont le bord supérieur est 
orné avec de la soutache. 

Cette ceinture-corselet avec bretelles peut être 
exécutée en taffetas noir, ou taffetas écossais, 
ou velours noir, pour accompagner toutes les 
jupes avec un corsage blanc. 


TABLIER POUR PETITE PILLE DE DIX A DOUZE ANS.' 


MODES. 


Cette époque est la saison par excellence de 
la mode; les toilettes de ville, de dîners, de 
réunions dansantes et non dansantes, de bals, 
surgissent de tous côtés, et toutes à la fois. 

Durant les derniers hivers la mode avait dé¬ 
laissé, pour les bals, les belles étoffes, même 
les plus riches parmi ces étoffes; elles étaient 
devenues l’apanage exclusif de l’âge vénérable, 
et toute femme jeune, ou qui croyait être jeune, 
se montrait invariablement vêtue de tissus aé¬ 
riens. Il n’en est plus tout à fait ainsi, et l’on 
revoit cette année beaucoup de toilettes com¬ 
posées de deux jupes en étoffes différentes. 
A l’inverse de ce que l’on faisait autrefois, la 
robe de dessous n’est visible que sur un très- 
petit espace, 20 centimètres au plus, à 
moins que la garniture de la jupe su¬ 
périeure ne pratique çà et là des éclair¬ 
cies. Le bord de cette dernière jupe est 
rarement en ligne droite ; il se creuse en 
dents arrondies ou aiguës, entourées de 
dentelles ou de franges, fixées par des 
motifs de dentelle noire appliquée, ou 
par des pouffs de ruban, ou par des ro¬ 
settes de dentelle ; la jupe de dessous est r 
en tous cas, garnie, soit avec des volants, 
soit avec des ruches ou des bouillonnés. 
La mode est plus que jamais aux garni¬ 
tures volumineuses, compliquées, et l’on 
garnit même les garnitures. 

Mais, comme la mode admet les combinaisons les plus 
opposées, elle permet de porter même des robes sans 
garniture aucune; mais ceci ne se voit qu’à la ville, et 
pour toilette de dîner, à la condition, toutefois, d’une 
extrême ampleur et d’une non moins extrême longueur 
de la jupe. Les robes de velours à corsage décolleté ne 
peuvent être portées que pour dîners priés; mais on porte 
beaucoup de velours de nuances claires à l'état de tu¬ 
nique sur des robes de satin blanc. Ce costume, jadis 
spécialement réservé aux reines de théâtre, a beaucoup 
de succès en ce moment; les couleurs et les ornement» 
varient ; la disposition est presque invariablement celle- 
ci : une jupe très-longue en satin blanc, garnie avec 
des volants en dentelle ou des ruches en tulle de soie, 
ou des bouillonnés avec agrafes de velours de même 
nuance que la tunique. Celle-ci est 
en velours vert pomme, — ou bleu 
clair, — ou rose vif ; très-ouverte 
par devant^ elle s’allonge graduelle¬ 
ment en s’arrondissant, de façon à 
atteindre, par derrière seulement, le 
bord supérieur de la garniture de la 
robe de satin. Le corsage, décolleté, 
est en velours, mais avec un large 
plastron de satin blanc qui repré¬ 
sente le corsage de la jupe blanche; 
la garniture de la tunique se com¬ 
pose de dentelles blanches, et l’on 
revoit même des dentelles d’or et 
d’argent. Cette toilette, très-majes¬ 
tueuse , exige une coiffure de plumes 

mélangées avec des fleurs. en un 

mot, un panache. Les plumes sont 
aussi très-fréquemment employées en 
qualité d 'agrafes, pour relever et fixer 
les flots de tulle qui composent une 
robe de bal. Beaucoup de 
corsages, pour robes de bal, 
sont à plastron de mousseline 
et de dentelle pour jeune 
fille, de guipure ou de point 
d’Alençon, ou de dentelle de 
Venise, pour jeunes femmes. 
Ce plastron est intercalé dans 
le corsage ; ilest en forme 
de cœur, et se voit très-sou¬ 
vent en mousseline plissée 
à plis très-rapprochés; cette 
dernière combinaison est la 
plus convenable. D’autres 
fois le corsage, extrêmement, 
très et trop décolleté, est re¬ 
haussé par une bande de 
mousseline également plis¬ 
sée. Quant aux coiffures de 
fleurs, la classique guirlande 
est détrônée, et remplacée 
par une foule de composi¬ 
tions essentiellement fantai¬ 
sistes quant à la forme et au 
fond ; ce sont des fleurs in¬ 
connues, sans nom, qui ne 
peuvent être classées dans 
aucun genre; fleurs de plu¬ 
mes, de chenille, de pelu-' 
che, de velours, graines fan- 


travate avec application 


DE DENTELLE. 


Les figures 20 et 21 {verso) appartiennent à ce patron. 


Notre modèle est fait en moire antique 
rose de Chine; les deux pans sont enca¬ 
drés avec un picot de dentelle blanche, 
puis ornés de motifs en dentelle, découpés 
dans un morceau de dentelle usée : on 
peut employer indifféremment de la den¬ 
telle noire ou de la dentelle blanche. 

La figure 20 représente la moitié du 
tour du cou ; la figure 21 l’un des deux 
pans. Le tour du cou se compose de deux morceaux pa¬ 
reils coupés en biais , cousus ensemble par derrière ; on 
double toute la cravate avec la mousseline roide, puis 
avec du taffetas blanc ; sur le devant du tour du cou on 
fait une boutonnière, on pose un bouton sur l’autre extré¬ 
mité. Dans chaque pan on forme deux boucles en po¬ 
sant la croix 1 sur le point 1 , — la croix 2 sur le point 
2, — la croix 3 sur le point 3, — la croix 4 sur le point 4 ; 
puis on pose le pan ainsi préparé entre le dessus et la 
doublure du tour du cou, r avec r jusqu’à s avec s. On 
place les applications de dentelles en consultant notre 
dessin. 


Ceinture à pointes. 

La figure 25 [verso) appartient à ce patron. 

De même que les résilles, les ceintures à pointes s’é¬ 
ternisent dans la toilette. Le présent modèle se fait en 
poult de soie noir et ornements en velours noir ; ceux-ci 
sont indiqués sur le patron et se com¬ 
posent, devant, d’un plastron, der¬ 
rière, d’une pointe; les coutures qui 
rattachent le velours au poult de soie 
sont ornées avec des grelots en acier. 

La figure 23 représente la ceinture 
entière. Après avoir placé le velours, 
on assemble dessus et doublure en 
plaçant un passe-poil sur le bord 
supérieur; on glisse, entre les deux 
côtés de la ceinture , une doublure 
roide, puis on coud les bords infé¬ 
rieurs. Les grelots sont posés, der¬ 
rière, sur toute la longueur de la cou¬ 
ture; devant, comme l’indique le 
dessin. 


AVIS. 

La multiplicité des objets qui com- 
posent la toilette féminine en cette 
saison, nous décide à publier une plan¬ 
che de patrons avec le prochain numéro. Les abonnées de 
la Mode illustrée sont priées de se souvenir qu’elles auront 
reçu deux planches de patrons en huit jours; en d’autres sai¬ 
sons, au contraire, il ne parait pas beaucoup de nouveautés, 
et cette raison nous a déterminés à compter le nombre des 
planches par année, non par mois. 

Le n° 2 contiendra les 21 patrons suivants : 

Manteau pour enfants de trois à quatre. — Veste pour jeune 
fille de treize à seize ans. — Pèlerine de satin. — Manche 
assortie à la pèlerine. — Pèlerine de peluche — Poignet de 
peluche. — Capeline pour enfants d’un à deux ans. — Cein¬ 
ture. — Fichu Malvina. — Berthe Clotilde. — Berthe Camille. 

— Coiffure Mac-Lelean- 

— llobe pour petite fille 
de trois à quatre ans. 

— Pardessus assorti à 
cette robe. — Corsage 
décolleté avec berthe. 

— Corsage montant.— 

Veste-fichu avec man¬ 
ches. — Fichu Eugénie. 

— Aumonière. — Cein¬ 
ture avec basque. — 

Berthe-Agathe. 

Ainsi l’hiver, surtout 
pendant la saison des 
bals, exige une plus 
grande quantité d’ob- mitaine avec manchette. 

jets de modes; si nous 
n’en publiions que le 

dessin, nous n’atteindrions pas le but d’utilité que nous nous 
sommes proposé. Nous multiplions le nombre des patrons en 
ce moment, afin de faciliter l’exécution de tous les objets de 
toilette. 
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lastiques, bien dignes de produire 
ces fleurs dont la création appar¬ 
tient, non au Créateur/mais à la 
créature. Ces fleurs, disposées prin¬ 
cipalement en demi-guirlande (flgu- 
rez-vous une ancienne couronne JfàÆi 
coupée à moitié), avec de longues 
branches retombant sur le cou, se, 
placent sur l’un des cotés de la tète ; 
quant à l’autre côté, il se trouve 
absolument dans la situation du 
page de Marlborough : il ne porte vvr W l Æ 

rien ; je me trompe, il porte, en tous 
cas, l’échafaudage compliqué des 
bandeaux roulés, qui représentent 
assez exactement une haute maison 
de Paris à plusieurs étages. La coif- 
fure n’est plus seulement un édifice, 
c est uii labyrinthe; et,si je n’appe- 
lais la gravure à mon aide, je de- 
vrais renoncer à décrire ces forte¬ 
resses à cornes de béliers, à bastions 
pl us ou moins avancés, à demi-lunes, 
qui décorent aujourd’hui les tètes 
féminines. On ne saurait nier que fJSàgg'•/fsSs 

ces coiffures soient très -parées; et, 
lorsque par hasard on jette les yeux <7 
sur les coiffures plates et simplettes 
qui figuraient dans les bals il y a { 

vingt ans, on sourit involontaire- 
ment. Mais que nos contemporaines 
ne s’enorgueillissent pas outre mesure de cet aveu, si 
les coiffures d’il y a vingt ans excitent le sourire, dans 
vingt ans les coiffures actuelles exciteront probablement 
le rire. 

La toilette des petites filles copie toujours, jusqu’à un 
certain point, la toilette féminine ; elle suit les mêmes 
principes, elle est soumise aux mêmes règles, avec cette 
seule différence que les jupes des robes de petites filles 
sont très-courtes. Ainsi elles portent, comme toilette de 
ville et de maison, 
les robes ci-dessus 
décrites pour bals et 
soirées, c’est-à-dire 
les robes à deux jupes 
différentes. Une des¬ 
cription fera com- 
prendre cette mode. M-Ê s&Sf- 
Supposons une petite 

fille de quatre à six J&w 

ans : elle a une jupe / 

de cachemire blanc 
garnie avec un volant 

tuyauté à tète, bordé _ 

de chaque côté avec ' y 

une soutache verte, 

— une soutache noi- 

re, — encore une ' ||L 

soutache verte ; sur jfjL 


de la soutache verte et de la sou- 

I tache noire ; les manches courtes, 

composées d’un bouillonné de taffe¬ 
tas, sont complétées par une manche 
de cachemire blanc à poignet ajusté, 
orné de soutaches; une ruche chi¬ 
ral corée, en taffetas découpé, borde la 
pfc tunique et garnit le tour du corsage, 
à l’intérieur duquel se trouve une 
guimpe en nansouk plissé. 

X A Quant aux petits garçons, lors- 
qu’ils quittent la jupe et la veste de 
s jSr cachemire ou de popeline, ils adop- 
tent invariablement les pantalons 
bouffants retenus au genou, avec 
guêtres de même étoffe et de même 
% couleur; veste et gilet pareils en ca- 
chemire ou drap léger. Ce costume 
les conduit jusqu’à l’heure fatale où 
Sfep; ils endossent l’uniforme du collège. 

On me demande quelques détails 
sur les bijoux nouveaux. Les jeunes 
filles ne portent point de colliers au 
bal, à moins de choisir un ou deux 
rangs de grosses perles de couleurs 
assorties à la nuance ou bien aux 
accessoires de leur toilette. Quant 
aux femmes, il me serait impossible 
d’énumérer toutes les variétés de 
bijoux que l’on crée pour elles. Les 
modèles antiques en or simple, ou 

bien en or et pierreries, sont ceux que je préfère.Je 

le dis, parce que l’on me demande d’indiquer mes pré¬ 
férences. On fait des agrafes de ceinture qui se séparent 
pour former les agrafes que l’on pose sur les manches 
courtes. Je mentionnerai aussi un bijou qui n’est point 
destiné aux bals, mais à la toilette de ville : c’est l’une 
des plus jolies nouveautés de ce genre : ce bijou est une 
broche servant à fixer les châles de cachemire ; il repré¬ 
sente une grande palme en or, couverte de dessins cache¬ 
mire exécutés en 
émail de toutes 
couleurs ; |j’ai vu 
ces différents ob- 
chez M. Le- 
maire, rue de 

M Le cygne est 

fréquemment em- 

nir les vêtements 
d’enfants et ceux 
destinés à enve¬ 
lopper une fera- 
me aux sorties de 
bal ; capuchon, 
petite pèlerine et 
manches ouatées, 
manteau en ca- 
4 chemire ou ve¬ 

lours ouaté. 


CPAVATE AVEC REVERS 
DE VELOURS. 


MANCHETTE OU POIGNET DROIT, 


cette jupe de dessous elle porte une robe en taffe¬ 
tas à carreaux verts et noirs en forme de tunique, 
c’est-à-dire ouverte par devant, arrondie, ^ attei¬ 
gnant par derrière la tète du volant de la jupe 
de cachemire. Le corsage, décolleté, est fait en 
taffetas pareil à la robe; mais les devants des 
corsages sont en cachemire blanc, et ornés avec 
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Il a bien fallu tenir compte de l'extrême élégance qui 
règne à cette époque, et en indiquer les caractères géné¬ 
raux. 11 faut bien aussi maintenir un équilibre exact 

entre les goûts et les ressources de notre publie si varie. 
Que mes lectrices économes se rassurent, nous revien¬ 
drons bientôt à des toilettes plus tranquilles, à des re¬ 
cherches et à des combinaisons économiques qui per¬ 
mettent d'être élégante sans ruiner sa famille. 

E. R. 



MIEUX VAUT TARD QUE JAMAIS. 


i. 

Deux femmes se rencontrent dans la rue. L’une a les 
cheveux gris, l’air posé, la physionomie sérieuse ; l’au¬ 
tre est une belle brune de vingt-deux ans, à la tournure 
élégante, au pas léger, dont les yeux scintillent soüs la 
dentelle noire de son voile. Ce passé calme et digne, ce 
présent folâtre et charmant, se donnent la main. Us se 
connaissent de longue date. La dame aux cheveux gris 
dansait au mariage de la mère de la jeune fille aux che¬ 
veux d’ébène, dont elle était la meilleure amie. 

« Où allez-vous de ce pas, Marguerite ? » demanda le 
passé. 

« Adresser mon compliment à Clotilde, Mademoiselle, » 
répond le présent. « Elle fait vraiment un mariage ines¬ 
péré; ne le trouvez-vous pas ? 

— Elle fait un bon mariage, c’est certain ; mais, comme 
toujours, il a ses bons et ses mauvais côtés. 

— M. de Branefort est veuf; voilà le hic. 

— xM. de Branefort a deux enfants : voilà la grande res¬ 
ponsabilité. 

— Quand on a commencé à parler de son mariage, 
Clotilde ne paraissait aucunement effrayée de cette res¬ 
ponsabilité-là , Mademoiselle. Elle est pleine de courage. 

— A votre âge, jeune fille, vous le savez bien, on ne 
doute de rien. Mais est-ce à dire que la vie réelle soit 
pour cela allégée de ses obligations? en aucune façon ; 
et il faudra bien qu’un jour ou l’autre, Clotilde prenne 
au sérieux le titre de mère , assez lourd pour ses vingt 
ans. J’ai un peu l’intention de lui parler raison aujour¬ 
d’hui ; mais elle préférera votre visite à mon sermon, et... 

— Vous avez tout le temps de le faire avant mon arri¬ 
vée, Mademoiselle,» interrompit vivement Marguerite. 
« J’ai à passer chez ma lingère pour commander le sou¬ 
venir que j’offre à Clotilde, et que je n’ai pas eu le temps 
de broder moi-môme. Je serais vraiment désolée de la 
priver de vos bons conseils. Elle m’a souvent dit : Je dé¬ 
teste les sermons en général; et, parce que je n’ai plus 
ma mère , tout le monde s’imagine de m’en faire; mais 
je tolère ceux de ma tante Bruneville , ce sont les plus 
courts et les plus vrais. » 

M 11 ® Bruneville sourit à demi. 

*« Ce que je sais, c’est qu’elle en profite peu, » dit-elle ; 
« enfin, tout vient en son temps, la raison comme autre 
chose. Je vais annoncer votre visite à Clotilde. A bien¬ 
tôt , mon enfant. » 

La jeune fille salua et s’éloigna, suivie de sa femme 
de chambre. Mademoiselle Bruneville continua son che¬ 
min. Arrivée devant une maison d’assez modeste ap¬ 
parence, elle frappa. 

« Puis-je voir ma nièce ? » demanda-t-elle à la servante 
qui se présenta. 

« Mademoiselle est dans sa chambre, mais elle n’est 
pas seule, » répondit-elle. 

Ce n’était pas le compte de M 11 ® Bruneville, de trouver 
en compagnie celle qu’elle s’apprêtait à chapitrer; mais, 
après un moment d’hésitation, elle suivit la servante qui 
montait lentement l’escalier conduisant au premier étage. 
Sur le palier elle s’arrêta et ouvrit une porte. Au fond de 
cet appartement, deux jeunes filles riaient et causaient. 
En apercevant M 11 ® Bruneville , elles se levèrent ; l’une 
salua de sa place, l’autre vint au-devant de la visiteuse', 
et lui présenta son front, en disant : 

« Bonjour, ma tante. » 

Cette jeune fille n’était pas une de ces beautés qui 
ne se discutent pas, et qui supportent l’examen et l’ana¬ 
lyse. Ses traits , détaillés, étaient ordinaires ; mais elle 
avait les yeux brillants, des joues roses et veloutées ; 
une de ces chevelures opulentes, pleines de sève, à tra¬ 
vers lesquelles le peigne ne trace qu’une raie invisible ; 
une taille pleine de grâce dans sa petitesse. De beauté 
réelle, point ; de physionomie, moins encore ; mais une 
expression rieuse, Jeune, séduisante. C’était un plaisir 
de regarder ce frais visage , comme c’est un plaisir de re¬ 
garder la rose qui vient de s’épanouir, le papillon qui 
voltige, la rosée qui pend comme une perle à l’extrémité 
d’une feuille ; toutes ces Jolies choses enfin dont le charme 
passager fixe un instant le regard. 

Après quelques paroles échangées, M n « Bruneville s’as¬ 
sit en face des deux Jeunes filles, et, tirant de sa poche 
un ouvrage au crochet : 

« Voyons, Mesdemoiselles, je ne veux ni perdre mon 
temps ni interrompre votre conversation, » dit-elle ; « de 
quoi parliez-vous?» 


Les deux Jeunes filles prirent l’air embarrassé. 

« Ma tante , ce que disent de petites folles comme 
nous ne saurait vous intéresser, » s’écria Clotilde en riant. 

M Ile Bruneville regarda fixement sa nièce, et hocha 
la tête. 

« 11 me semble que pour toi du moins, Clotilde , il se¬ 
rait temps de ne plus te poser en petite folle , » dit-elle. 
«Je ne sais pas jusqu’à quel point il est bon de l’être 
passé dix-huit ans; mais le mot devient déplacé, mon en¬ 
fant, quand on épouse un homme de trente-huit ans, père 
de deux enfants. 

— Par exemple, ma tante l il n’a pas trente-huit ans,» 
dit Clotilde avec une petite moue charmante. « Il n’a que 
trente-sept ans et huit mois , et même Je suis très-fâchée 
qu’il ait dit son âge, et qu’on soit obligé de le connaître 
pour se marier. On lui donnait à peine trente-deux ans. 

— Cependant l’âge de sa fille était là. 

— On n’y pensait pas, à sa fille ; et puis, il avait bien pu 
se marier très-jeune. Enfin , il est bien désagréable qu’on 
l’ait dit; j’ai l’air d’épouser un bonhomme; n’est-ce pas, 
Louise? 

— Certainement, » répondit Louise; « et Justement, 
quand vous êtes entrée, nous parlions de cela. Mademoi¬ 
selle Clotilde et moi nous avons compté chacune de notre 
côté les cheveux blancs de M. de Branefort. Elle n’en a 
trouvé que dix; moi, j’en ai trouvé vingt. 

— Ne le dis pas, » s’écria Clotilde en se levant d’un 
bond, et en plaçant sa jolie main sur la bouche de l’amie 
indiscrète. « Je te défends de le dire. 

— Mais on les voit, » murmura Louise à travers la 
main. 

« Qu’importe , Je ne veux pas qu’on le dise. Il les arra¬ 
chera, d’ailleurs; et, s’il le faut, je les lui arracherai 
moi-même quand nous serons mariés.» 

Le hochement de tête de M 11 ® Bruneville se changea 
en un haussement d’épaules. L’enfantillage, selôn elle, 
dépassait toute proportion. 

« Clotilde, assieds-toi, » dit-elle avec une certaine au¬ 
torité , « et sois un peu plus sérieuse. Que nous font les 
cheveux blancs de M. de Branefort, et en quoi cela 
peut-il te déplaire si fort ? 

— Ma tante, vous en parlez bien à votre aise , vous ! 
Cela me déplaît beaucoup, à moi. 

— Ah I je t’en prie, sortons de ces niaiseries. Tous les 
jours les choses que tu trouves importantes diminuent 
d’importance. Hier, c’était je ne sais quel détail de ta toi¬ 
lette de noce qui t’occupait tellement qu’il n’y avait pas 
moyen de te parler d’autre chose. Demain, quelque 
objet te déplaira dans ta corbeille. 

— Ah 1 ma tante t elle sera splendide. » 

Et, écartant ses doigts fins , elle se mit à compter : 
« Deux cachemires, un long et un carré , une robe de 
velours bleu, une robe rose recouverte de dentelles noi¬ 
res , une parure de perles fines et turquoises, une masse 
de dentelles blanches provenant de toutes les dames de 
Branefort passées. 

— C’est tout, Clotilde? 

— Oui, ma tante. 

— Cherche Bien. Tu as tout simplement oublié ce que 
M. de Branefort mettra certainement de plus précieux 
dans ta corbeille de mariage. » 

Clotilde arrondit ses jolis yeux brun clair si brillants 
sous ses cheveux blonds. 

« Je sais ma liste par cœu*, » dit-elle en hochant la 
tête, « je vous assure qu’il n’y a pas autre chose. 

— Ainsi, tu n’as pas une fois pensé que, sur ces riches 
futilités, M. de Branefort mettait en plus deux enfants , 
deux âmes?» dit M 11 ® Bruneville lentement, sérieuse¬ 
ment. 

Clotilde se pinça les lèvres, et puis, éclatant de rire : 
« Il n’y a vraiment que vous à avoir ces idées originales- 
là , ma tante, » dit-elle. « J’avoue que je n’aurais jamais 
songé à classer Béatrix et Pauline parmi mes bijoux. 

— E^ sous ce rapport, ton insouciance m’afflige.Com¬ 
ment peux-tu ne pas accorder une pensée à ces enfants 
qui, en définitive , deviennent les tiens? 

— Mais J’y pense aussi, ma tante ; je les aimerai beau¬ 
coup, je les aime déjà; surtout Béatrix, qui est si gentille. 
Tous les jours elles me font une visite, et j’ai là un sac 
de pralines à leur intention. Tenez, elles montent, je 
crois. C’est bien la voix de Béatrix que j’entends... Oui, 
oui, ce sont bien elles. Bonjour, mes chéries. » 

La porte s’était ouverte devant deux petites filles : elles 
coururent en sautant vers Clotilde qui les embrassa; et, 
les prenant par la main : 

« Ma tante, je vous présente mes deux filles, » dit-elle 
gentiment en s’avançant avec elles vers M lle Bruneville. 

Le groupe était charmant à regarder ; mais à voir cette 
grande enfant, rieuse entre ces deux enfants, personne 
n’aurait songé à ce qu’elles pussent lui donner dans quel¬ 
ques semaines le titre doux et sacré, mais très-sérieux, 
de mère. 

M n « Bruneville baisa au front les deux petites filles, 
les fit s’approcher tout près d’elle, et, tout en leur adres¬ 
sant deux ou trois questions enfantines, les regarda at¬ 
tentivement. 

Les deux filles de M, de Branefort ne se ressemblaient pas. 
L’aînée, Pauline, était une enfant de dix ans, chétive, 
pâlotte, courte. En voyant ce petit corps ramassé sur lui- 
même , arrêté en sa croissance ; ce visage vieillot, osseux 
et allongé , ces mains disproportionnées par la longueur 
des doigts, ce grand œil pensif, on disait : Voilà une 
petite fille qui deviendra tout à fait bossue ; et on la pre¬ 
nait pour la sœur cadette de Béatrix, une belle enfant 
pleine de santé, de force élégante, de grâce, chez laquelle 
on voyait germer une beauté de premier ordre. 

Les deux sœurs n’avaient de semblable que les yeux; 
de beaux yeux noirs bien fendus, aux paupières riche¬ 
ment frangées, et dans l’expression desquels se faisaient 
déjà remarquer de notables différences. Béatrix avait le 


regard timide, mobile, souriant d’une enfant; Pauline, 
le regard intelligent, réfléchi, profond d’une femme. 

« N’est-ce pas, ma tante, qu’elles sont gentilles ,et qu’il 
me sera facile de les aimer? » dit Clotilde quand les pe¬ 
tites filles quittèrent M lle Bruneville pour son amie 
Louise, qu’entre elles, jeunes filles, elles avaient surnom¬ 
mée Moutonne, à cause de sa douceur inaltérable et 
passive. 

« Elles sont fort gentilles, c’est certain. Cette petite 
Pguline a un bien beau regard. » 

Clotilde se pencha vers sa tante. 

«Oui, » dit-elle ; « mais il y en a qui disent qu’elle 
deviendra tout à fait bossue. Est-ce dommage t Et puis 
elle est drôle et triste, cette petite. J’aime bien mieux 
Béatrix, qui est si charmante. 

— Imprudente! tais-toi. 

— Elles n’entendent pas, ma tante. Mais regardez-la 
donc. Voils les compariez tout à l’heure à des bijoux. 
Pour Béatrix, je ne dis pas, on aimerait à s’en parer, à la 
produire. Dis donc, Moutonne, où as-tu mis le sac de 
pralines dans lequel nous pêchions avant l’arrivée de ma 
tante ? 11 faudra le vider, et vôlci justement Marguerite 
qui arrive à point pour en prendre sa part. 

« Bonjour, Marguerite. » 

Marguerite, c’était la Jeune fille à laquelle, on se le rap¬ 
pelle, M 11 ® Bruneville avait parlé dans la rue. 

Elle fit son compliment à Clotilde, embrassa Béatrix, 
rit au nez de Pauline, et se Joignit aux autres pour cher¬ 
cher le sac de pralines. 11 avait glissé derrière le coffre à 
bois; ce fut Clotilde qui l’y trouva. 

« Les voici ! » s’écria-t-elle en élevant le sac rose en l’air 
hors de la portée de la main. «Mon Dieu 1 Moutonne, 
comme nous en avons mangé I il n’en reste presque plus, 
aussi je vais les distribuer au hasard ; regardez. » 

Elle secoua le sac, les pralines tombèrent en pluie sur 
le plancher et y roulèrent dans toutes les directions. 

Et elles se précipitèrent toutes en jetant des cris, des 
rires d’enfant. Les deux petites surtout trouvaient le jeu 
charmant, et se montraient des plus ardentes à cette 
chasse aux pralines. 

Un moment, Pauline se trouva près de ba future belle- 
mère, et lui en enleva fort adroitement une qu’elle allait 
saisir. 

« TU en as déjà trois, c’est trop, » dit celle-ci en lui pre¬ 
nant la main, «J’en veux une pour Béatrix. 

— Béatrix en a trois aussi, » répondit l’enfant sans des¬ 
serrer les doigts, et en se dressant- dans une pose de ré¬ 
sistance. 

Qu’il s’agisse d’une dragée, d’un sac d’or ou d’une 
province, on n’est jamais disposé à Céder ce qu’on vient 
de conquérir. 

« Allons, donne, donne, » reprit Clotilde qui s’animait; 

« est-ce que tu crois, d’ailleurs, que je n’ouvrirai pas de 
force cette petite main-là ? » 

Et elle se mit à l’essayer. 

Pauline, de rouge qu’elle était, devenait très-pâle, mais 
elle luttait les dents serrées. La main restait toujours fer¬ 
mée, et elle commençait à regarder Clotilde d’un air qui 
changea soudain l’impatience qu’éprouvait la jeune fille 
en véritable irritation. 

«Donne-moi cette praline, Je la veux!» s’écria-t-elle 
violemment, en secouant rudement la petite fille, «je la 
veux pour Béatrix. 

— Elle en a trois aussi. 

— Eh bien 1 si je veux qu’elle en ait quatre, si je l’aime 
mieux que toi, petite raisonneuse! » s’écria Clotilde, em¬ 
portée par sa folle colère. 

Le regard ardent de l’enfant se voila, elle détendit ses 
doigts, laissa tomber les pralines, et alla s’asseoir dans 
un coin. 

Mademoiselle Bruneville avait suivi des yeux cette pe¬ 
tite scène, elle avait tout entendu. Elle soupira en voyant 
l’enfant regarder sa main rougie, compter les traces d’on¬ 
gles qui y traçaient de blanches ellipses, et lancer vers 
Clotilde un regard empreint d’un intraduisible sentiment 
de crainte et d’aversion. 

« Nous voilà presque en rond, dansons, » s’écria tout à 
coup la brune Marguerite; « vous permettez. Mademoi¬ 
selle? viens, Pauline. » 

Mais Pauline résista. 

« Elle boude, laisse-la bouder, » dit Clotilde en saisissant 
la main de Béatrix. 

Et, d’une voix juste et perlée, elle entonna : 

En m’en revenant de Paris, 

En m’en revenant de Paris, 

J’ai vu des coqs noirs et gris ; 

Bonjour, mes coqs noirs ; bonjour, incs coqs gris, etc. 

M i,c Bruneville les regardait tourbillonner, et son bien¬ 
veillant sourire s’effaçait peu à peu sous l’influence de la 
pensée intérieure. 

Depuis que les négociations de mariage avaient été 
entamées, elle avait accepté la demande que lui avait 
faite le père de Clotilde, elle était venue tous les jours 
passer une heure près de sa nièce, espérant, sans effeuil¬ 
ler brutalement les fleurs dont les parfums enivraient sa 
Jeunesse, l’amener à envisager sérieusement la vie qui 
s’ouvrait devant elle. 

Elle s’était heurtée à un caractèrè capricieux, irréfléchi, 
porté aux petites ruses, à une dissimulation toute fémi¬ 
nine, à une intelligence médiocre que l’étude n’avait 
pas suffisamment développée; une volonté aveugle et à 
laquelle une piété solide, bien entendue, n’imprimait pas 
une direction haute et ferme; à une gaieté d’enfant qui 
avait bien sa grâce, mais qui, charmante et bien naturelle, 
dans la jeune fille, pouvait dégénérer en étourderie dans* 
la jeune femme. Aussi Clotilde l’avait-elle à peine écoutée. 

Une femme d’une haute intelligence devait l’écrire plus 
tard : il faut que chacun trouve son mot dans l’énigme de 
la vie; il ne sert à rien qu’on vous le dise : les uns ne 
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l’écoutent pas, les autres le prennent à contre-sens. 

Mais ce mot, qui est la lumière, le phare, ce mot révé¬ 
lateur qui change les cœurs et affermit les volontés, com¬ 
ment Clotilde le déchiffrerait-elle? N’ouvrirait-elle les 
yeux pour le lire que quand l’énigme serait sur le point 
de recevoir son explication complète, suprême, trop tard 
par conséquent? Voilà ce qui occupait les pensées de l’a¬ 
mie de sa mère, et en voyant d'un côté cette enfant triste 
et songeuse, de l’autre cette jeune étourdie qui passait 
de la tristesse la plus ridicule en ses motifs à la gaieté 
la plus folle, et qui s’embarquait sur la mer orageuse de 
la vie sans gouvernail et sans ancres, ellè se demandait 
ce que serait, dans un avenir prochain, un intérieur dont 
ces deux femmes seraient appelées à faire le charme ou le 
tourment. 

Les réflexions de M 11 ® Bruneville et la ronde furent in¬ 
terrompues en même temps par la bonne de Béatrix et 
de Pauline, une vieille fille qui les avait élevées et qui 
les aümait uniquement. 

Elle venait annoncer à Clotilde que la sœur aînée de 
51. de Branefort était au salon. 

Cette nouvelle jeta Clotilde dans un véritable déses¬ 
poir. 

f Je ne suis pas habillée,» dit-elle, «je suis seule, je 
ne la recevrai certainement pas. » 

Et comme ses amies riaient de la voir si désolée : 

«Mais ne savez-vous pas,» reprit-elle, a que je ne la 
connais pas du tout, cette sœur de M. de Branefort? 
qu’elle est vieille, savante et très-drôle ? Que lui dirais-je, 
mon Dieul que lui dirai-je? 

— Tu déraisonnes, Clotilde,.» dit M 11 ® Bruneville assez 
sévèrement; «Thérèse de Branefort a quarante-cinq ans, 
c'est vrai, elle habite la campagne depuis sa jeunesse, ce 
qui lui a donné de certaines manières que quelques-uns 
qualifient de drôles; mais c’est une femme sensée, d’un 
caractère franc, d’une intelligence pratique, dont tu feras 
très-bien, plus tard, de suivre les avis. Ce n’est point du 
tout une savante de la manière dont tu l’entends. A vingt- 
cinq ans elle s’est retirée à la campagne pour se dévouer 
iniquement à sa sœur cadette qui est sourde et muette, 
et elle a profité de cette retraite absolue poür s’instruire 
et pour acquérir la capacité de gérer elle-même^ ses 
propres affaires, sa fortune n’étant pas considérable, vtoà 
tout. Avec une femme de cette espèce, les petites considé¬ 
rations de toilette sont déplacées, et d’ailleurs tu ne peux 
remettre à un autre jour ta belle-sœur future. 

— Alors, ma tante, restez avec moi ; papa sera encore 
sorti, et vous l’avez beaucoup connue autrefois, m’avez- 
vous dit. 

— Je resterai volontiers, je vais même te précéder 
au salon avec Béatrix et Pauline, si tu veux absolument 
t’habiller. 

— Obi certainement, je ne paraîtrai pas ainsi. 

— Pourquoi? il serait beaucoup plus aimable d'aller 
tout simplement l'embrasser tout de suite. Thérèse est 
une campagnarde pur sang, et les frais de ce genre se¬ 
ront complètement perdus pour elle. » 

Mais Clotilde était dans ses jours d’opiniâtreté, elle re¬ 
fusa, et M 11 ® Bruneville, invitant Béatrix et Pauline à la 
suivre, descendit avec elles au salon. Elles y trouvèrent 
une femme d’une cinquantaine d’années, grande, ro¬ 
buste, au front hâié, couronné d’épais bandeaux de che¬ 
veux gris, simple dans sa toilette, dans ses manières, 
manquant un peu trop de cette grâce toute féminine 
qui n’a pas d'âge, mais possédant en revanche la fran¬ 
chise de regard, la netteté d’expression, qui révèlent un 
caractère ouvert et énergique. 

Elle commença pàr entourer de ses deux grands bras 
ses nièces, en les confondant dans une môme étreinte, et 
puis elle embrassa chaleureusement M 11 * Bruneville. Elles 
avaient vécu quelques années dans la même ville, à cette 
période heureuse de la jeunesse où les cœurs se lient 
vite, et, bien que n’ayant pas conservé de relations très- 
suivies, elles s’écrivaient de temps en temps et étaient 
sincèrement enchantées de se revoir. 

« Et ma future belle-sœur, où donc est-elle ? » demanda 
M u ® de Branefort en se rasseyant. 

> Elle va venir, » répondit M 11 ® Bruneville, « elle recon¬ 
duit ses amies. 

— Et elle fait sa toilette, ma tante,» ajouta Pauline, qui, 
depuis la scène des pralines avait conservé un air tout 
vieillot, tout sérieux. 

Mademoiselle Branefort regarda ses gants de filoselle, 
sa robe de mérinos, son châle où se dessinaient d’énor¬ 
mes et antiques palmes. 

«Vraiment,» dit-elle en riant, «elle prend là un soin 
bien inutile, vous eussiez dû le lui dire, Fanny. » 

— C’est ce que je n’ai pas manqué de faire, mais vous 
savez, les Jeunes filles 1 Vous lui faites une certaine peur, 
ma chère, et elle veut au moins que sa toilette vous pa¬ 
raisse irréprochable. 

— Je crois àM 11 ® Clotilde les meilleures intentions du 
monde, » répondit M ll# de Branefort; « mais elle oublie 
qu’une fermière comme moi est fort brouillée avec la 
mode. Or j’ai si peu de temps à passer ici que j’aurais 
voulu en perdre le moins possible. » 

Et rapprochant son fauteuil de celui de M 11 ® Bruneville : 
« Et vous devez supposer qu’il me tarde de faire sa 
connaissance, » ajouta-t-elle à demi voix. « Depuis la 
mort de ma belle-sœur je me suis particulièrement in¬ 
téressée à ses enfants, Je les aime et je ne serai rassurée 
que quand J’aurai, de mes propres yeux, reconnu que 
celle qui la remplace a ce qu’il faut pour bien remplir la 
mission délicate qu’elle accepte. 

— Vous pouvez le penser, » répondit non sans embar¬ 
ras M 1 »® Bruneville, que le regard Interrogateur de son 
ancienne amie embarrassait, M. de Branefort n’a pu 
faire un mauvais choix. 

— Mon frère m’a parlé de son mariage plutôt en amou¬ 
reux qu’en père, » dit M 11 * de Branefort avec une certaine 


vivacité, « et, Je vous l’avoue, Fanny, Je croirais plus vo¬ 
lontiers à votre pénétration qu’à la sienne. M n ® Clotilde 
est votre parente, mais enfin votre amitié déjà ancienne 
me donne bien un peu le droit de vous demander la vé¬ 
rité sur son caractère, sur. 

— J’aimais beaucoup la mère, mais je connais peu la 
fille, Je vous en avertis, » interrompit M 11 ® Bruneville. 

Et, prêtant l’oreille, elle ajouta : 

« La voici ; vous la jugerez par vous-même, ce qui vau¬ 
dra infiniment mieux. » 

Clotilde entrait en effet, moitié souriante, moitié rou¬ 
gissante, et mise avec une élégance de très-bon goût. Son 
père et M. de Branefort qu’elle avait rencontrés sur le 
palier la suivaient. M. de Branefort, malgré les quelques 
cheveux blancs mêlés à ses cheveux noirs, était Jeune 
d’aspect. Son regard intelligent, mais dur, éclairait une 
figure sèche, fine et nerveuse. Une toilette soignée con¬ 
tribuait à mettre en relief la distinction de sa personne. 

En les voyant entrer, M n ® Bruneville s’était levée. 

« Quoll vous partez déjà, Fanny? » dit M lle de Brane¬ 
fort. 

— Ma tante, je vous en prie, restez à dîner avec nous, » 
ajouta Clotilde, que le tête-à-tête avec cette femme au 
regard pénétrant, à la parole brève et incisive effrayait. 

« Je ne puis pas, mon enfant, J’ai promis ailleurs. 

— Ainsi vous passez la soirée dehors, Fanny? 

— Non, je serai chez moi à sept heures. 

— Cela vous dérangerait-il que j’allasse vous faire une 
petite visite? dites-le-moi franchement. 

— Pas plus que quand l’une et l’autre nous avions 
vingt-cinq ans, Thérèse. 

— Alors, je ne voûs retiens plus; à ce soir. » 

Clotilde alla reconduire sa tante jusqu’à la porte exté¬ 
rieure, se plaignant de ce qu’elle la laissait seule avec sa 
future belle-sœiir, dont elle trouvait le regard si sévère et 
la voix si impérieuse. 

« Thérèse, au fond, est une excellente femme, » lui dit 
M 11 ® Bruneville. « Elle a toujours eu l’écorce assez rude, 
une certaine brusquerie de manières qui lui faisaient tort 
dans l’esprit de beaucoup, mais cela n’empêche pas que ce 
ne soit le dévouement en personne. Je t’avertis seulement 
que la niaiserie lui semble insupportable, que la coquet¬ 
terie la plus innocente l’impatiente, et qu’elle s’attend à 
trouver en toi une femme qui va devenir la mère de ses 
nièces, et non une enfant frivole et sans raison. 

— Je le sens, » dit Clotilde ingénument, « je ne dirai 
que des bêtises ce soir. 

— Ma chère enfant, ne serait-ce pas le résultat de l’ha¬ 
bitude? 11 y a longtemps que je t’en ai prévenue, ces bêti¬ 
ses que M. de Branefort veut bien trouver maintenant 
des naïvetés adorables ne conserveront pas longtemps 
en ménage ce poétique nom. Secoue donc un peu 
ton apathie, prends en main les rênes de ta volonté, et 
romps une bonne fois avec oette <vie capricieuse et non¬ 
chalante qui te perd. 11 serait inutile de te poser en femme 
sérieuse devant Thérèse, qui a le coup d’œil Juste et 
prompt, mais sois avec elle naturelle, sensée, montre-toi 
pleine de bonne volonté intelligente. Dans une jeune fille 
de vingt ans on se contente de cela. Eh bîen 1 que re- 
gardes-tu ? 

— La passementerie de votre manteau, ma tante; voilà 
huit jours que j’en cherche de semblable. » 

M 11 ® Bruneville rabattit son voile et ouvrit la porte de 
la rue. . % 

« C’est que tu as mal cherché, » dit-elle. « Adieu. » 

Et elle sortit. 

II. 

Il était à peu près huit heures du soir, et M il ® Brune¬ 
ville, assise au coin de son feu, attendait la visite de son 
ancienne amie. Son fauteuil était prêt, et sur le guéri¬ 
don, à la portée de la main, un petit écran présentait son 
manche d’ébène. Rien ne troublait le recueillement dans 
cette chambre, située pourtant à quelques pas des quar¬ 
tiers les plus mouvants de la ville. M 11 ® Bruneville avait 
choisi son appartement avec le tact exquis qu’elle mettait 
en toutes choses. Peu lui importait, à elle, moitié recluse 
et moitié femme du monde, que sa maison fit bonne 
figure sur la rue, qu’elle annonçât à tous l’aisance dont 
elle jouissait. Ce qu’elle voulait, c’était, avec le confort 
intérieur et la sécurité de la ville, l’air, le silence, la li¬ 
berté, et elle avait trouvé tout cela. Dans une vaste mai¬ 
son de la vieille ville, elle avait vu une sorte d’aile invi¬ 
sible de la rue, et donnant sur un grand jardin; elle s’en 
était rendue propriétaire. Six mois plus tard l’aile res¬ 
taurée deyenait un frais et Joli appartement meublé avec 
une simplicité élégante, mille fois préférable au luxe qui 
s’étale, qui s’impose au regard. L'été, les portes vitrées 
du salon s’ouvraient pour laisser passer l’air, le soleil, le 
parfum des fleurs, le bourdonnement des insectes, les 
gazouillements d’oiseaux; l’hiver, un feu clair s’allumait 
dans la chambre, le piano laissait échapper plus souvent 
ses mélodieux murmures, et dans les jardinières s’épa. 
nouissaient les mélancoliques fleurs de la saison. 

En hiver comme en été, aucun des ennuyeux bruits 
de la ville ne traversait ses épaisses murailles, et ne ve¬ 
nait offenser l’oreille délicate de M 11 ® Bruneville. Cela 
était si vrai, qu’à certains moments du jour elle ouvrait 
sa fenêtre pour entendre les cloches, ces voix religieuses 
et vibrantes de l’air qui ont un écho dans l’âme. 

M 11 ® Bruneville avait poétisé en quelque sorte ce nom 
de vieille fille, qui ne se prononce qu’avec circonspection 
parce que de sottes gens ont voulu en faire une injure. 
Elle ayait su éviter les ridicules, écarter l’égoïsme, don¬ 
ner à sa vie calme un but et une incontestable utilité. 
Or, avec les affections de la famille et celles de l'amitié, 
les sympathies actives pour l’humanité deshéritée et souf¬ 
frante, le goût éclairé des lettres et des arts, on défie 
l’isolement et on se rit de l’ennui. L’isolement et l’ennui! 


Voilà cependant les deux fantômes qui semblent couvrir 
d’ombre le sentier du célibat, et qui font aux pusillani¬ 
mes contracter, presque au seuil de la vieillesse, des unions 
dont le monde s’étonne et rit. 

Ce soir-là M 11 ® Bruneville ne travaillait pas avec son 
entrain ordinaire, le crochet restait souvent inactif entre 
ses doigts blancs. Sa rencontre de l’après-midi lui faisait 
remonter par le souvenir le cours des années écoulées, 
un demi-sourire entr’ouvrait sa bouche pensive, et ses 
yeux regardaient vaguement sa chienne favorite couchée 
sur un tapis devant le feu. C’était la seule concession 
qn’elle eût faite à sa position de vieille fille ; elle avait 
un chien qu’elle aimait d’un attachement raisonnable, 
mais aussi quel élégant chien c’était! une gracieuse le¬ 
vrette, aux grands yeux, aux pattes- fines, aux oreilles 
mobiles, qui, en ce moment, le poitrail contre le tapis, les 
pattes de devant croisées, tournait vers elle son museaa 
fin, son grand œil noir intelligent et doux, et semblait la 
regarder penser. Comme huit heures sonnaient à la pen¬ 
dule de l’appartement voisin, la sonnette de la porte 
extérieure, vivement agitée, annonça l’arrivée de la visi¬ 
teuse. M 11 ® Bruneville fit tourner le bouton de la lampe 
qui darda d’ardents rayons sous son abat-jour transparent, 
et se leva pour la recevoir. La future belle-sœur de Clo¬ 
tilde n’avait pas sa physionomie franche et sereine de 
l’après-midi. Le rapprochement de ses épais sourcils par 
une contraction du front donnait à sa figure une dureté 
peu commune. 

« Je connais ce froncement de sourcils-là, » pensa 
M 11 ® Bruneville. « Clotilde, comme toujours, a été ab¬ 
surde. » 

M 11 ® de Branefort, n’étant d’ailleurs en aucune façon 
habituée aux ménagements, se hâta de formuler, sans 
détour, son opinion sur le mariage de son frère. Lais¬ 
sant tomber par un geste de découragement ses deux 
bras le long de son corps, elle répondit àM ll « Bruneville 
qui l’engageait à s’asseoir. 

« Quelle folie il fait 1 » 

Et elle ajouta en hochant la4ête : 

« Oh ! rien qu’à votre air j’aurais dû m’en douter. L’in¬ 
dulgence a toujours mis son voile sur vos yeux, et votre 
compliment a été court et froid. Allons, Fanny, n’entamez 
pas un plaidoyer pour la défendre ; ne vous croyez pas 
obligée, comme nous disions autrefois, de couler de 
l’huile sur les gonds qui grincent ; Je suis à tout jamais 
fixée sur ma future belle-sœur : c’est une enfant, et, qui 
pis est, c’est une sotte. Eh bien ! que faites-vous? 

— Je détache votre chapeau, Thérèse, il fait très-chaud 
ici, et vous me donnez le reste ddla soirée, n’est-ce pas? 

— Je ne puis disposer que d'une heure, il est huit 
heures, je pars à neuf; mais au fait il me sera toujours 
plus commode de ne plus avoir ce lourd manteau sur les 
épaules. » 

Elle s’en débarrassa lestement, s'assit, et, croisant les 
bras, elle fit d’un regard l’inspection de l’appartement. 

— Quel joli nid vous vous êtes construit, Fanny! » dit- 
elle avec soq bon sourire ; « celte chambre soignée, élé¬ 
gante, où rien ne manque, où rien ne choque, vous res¬ 
semble. 11 s’en faut que je sois ainsi installée dans mon 
vieux colombier, là-bas en Bretagne. Dix chambres comme 
la vôtre danseraient dans la mienne ; tout est rococo, in¬ 
commode ; les fenêtres ont de petits carreaux, les portes 
de lourds loquets en fer, le parquet des clous saillants, 
le plafond des poutres superbes. Les meubles sont à l’a¬ 
venant, et, le croiriez-vous, tout cela me plaît, à moi, 
mieux que vos boudoirs, que vos chambres sourdes, mus¬ 
quées, où je ne respire pas à l’aise. 

— Chacun suit ses goûts, Thérèse, et Je suis sûre que je 
pourrais dire de votre habitation ce que vous dites de ma 
chambre : elle vous ressemble. » 

M 11 ® de Branefort se mit à rire. 

— Oui, » dit-elle, « elle est vieille, laide, sombre et 
maussade d’aspect comme sa propriétaire. 

— Et hospitalière et solide. 

— Pour cela oui, et je serais bien aise que quelque jour, 
quittant votre bonbonnière, vous vinssiez visiter ma fer¬ 
me. U y a si longtemps que nous ne nous sommes vues, 
et nous nous entendions si bien, Fanny ! » 

M 11 ® de Branefort s’interrompit elle-même, et fixant ses 
yeux louches sur son anciénne amie : 

— Où donc avez-vous pris le secret de ne pas vieillir? » 
reprit-elle, « vous êtes toujours Jolie, et cependant il y a 
longtemps depuis nos vingt ans. 

— Vous êtes devenue flatteuse en vieillissant, Thérèse, 
ou vous ne voulez pas voir ce qui est cependant parfai¬ 
tement visible, » répondit M 11 ® Bruneville en passant ses 
doigts dans les boucles grises légèrement poudrées, qui 
formaient à son visage un cadre léger et charmant. 

« Je vois que vos cheveux ont blanchi, mais c'est pres¬ 
que une coquetterie de blanchir ainsi. Je vous le dis 
comme je le pense, malgré votre beauté blonde vous avez 
beaucoup moins vieilli que moi, qui n’avais point de beau¬ 
té à perdre. 

— Allons donc, Thérèse, notre genre de vie si différent 
nous a fait vieillir différemment peut-être, voilà tout. » 

La justesse de cette observation eût frappé une per¬ 
sonne admise à regarder les deux vieilles amies assises 
en face l’une de l’autre sous la douce lueur de la lampe. 
L’une, cela se voyait, avait vécu au grand air, en plein 
soleil. Un sang fort commençait à marbrer de rouge la 
peau de son visage et de ses mains, le hâle y avait dé¬ 
posé sa couche foncée et y creusait de véritables sillons ; 
par la vie essentiellement agissante, la charpente osseuse 
s’était développée outre mesure, Jà robe dessifiait dure¬ 
ment des omoplates saillantes, moulait des bras secs et 
nerveux, s’adaptait tant bien que mal sur une taille sans 
grâce et sans flexibilité; par l’existence matérielle et pra¬ 
tique des champs, la physionomie, la voix, le maintien, 
avaient pris ce quelque chose de viril qui se remarque 
chez certaines femmes, passé quarante ans. 
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La vie de l'autre s'était passée à l'ombre, dans les 
villes. C’était une plante délicate faite pour la serre tiède, 
elle y avait fleuri, elle y restait, conservant avec son par¬ 
fum un vague reflet de son éclat passé. Un commencement 
d’embonpoint commençait à envahir, sans la vulgariser, 
cette taille naturellement élégante ; le teint, sans fraî¬ 
cheur, avait gardé son satiné, ici et là une ride fine dessi¬ 
nait sa courbe ou ses zigzags, mais point de réseau bru¬ 
talement envahisseur. 

A demi enfoncée dans son moelleux fauteuil, ses blan¬ 
ches mains jointes sur ses genoux, elle regardait de son 
grand œil, bleu et doux comme l'œil d'une jeune femme, 
mais tout plein de la finesse pénétrante particulière à 
l'âge mûr, cette amie pn peu rustique dont le corps et 
l’esprit avaient conservé une égale vitalité. 

« Enfin, peu importe, » reprit M lle de Rranefort en ho¬ 
chant la tète, « rien désormais ne nous est plus indiffé¬ 
rent. Parlons plutôt de ce mariage biscornu qui nous in¬ 
téresse à un degré moindre, r’est vrai, mais enfin qui 
nous intéresse. Une chose saulemirt me gène en ceci, 
Fanny : je ne veux pas dire devant vtus trop de mal 
d’une personne que vous pouvez aimer, et, si votre nièce 
vous est particulièrement chère, je me mordrai la lan¬ 
gue s’il le faut, mais vous ne saurez pas ma façon de 
penser. 

— Vous avez cependant débuté avec une franchise qui 
ne laisse rien à désirer, Thérèse. Au reste, ne le regret¬ 
tez pas. J’aime Clotilde plutôt par souvenir que pour elle- 
même. J’aimais sincèrement, tendrement sa mère, et 
c’est pourquoi j’ai fait de notre parenté un prétexte pour 
me mêler de sa vie intime, et lui donner les conseils dont 
elle peut avoir besoin. 

— Conseillez, conseillez, ma chère ; quant à moi, je me 
contenterai de gémir sur le détestable choix qu’a fait mon 
frère. : 

— Thérèse, vous exagérez un peu les choses. 

— Je n’exagère rien. Ce n’est pas ici le lieu de parler 
pour ne rien dire, et d’habiller des phrases de mots 
d’emprunt. Cette jeune fille est incapable de remplir di¬ 
gnement son rôle de belle-mère, et de rendre heureux 
un homme qui touche à ses quarante ans. 

— Qui sait? les caractères subissent de si incroyables 
changements ; la vie réelle pratique est une si dure maî¬ 
tresse ! 

— Oui, mais si vous me donnez une enfant entêtée, 

capricieuse et sotte. 

— Allons, Thérèse, le mot est lourd ; Clotilde a une 
intelligence ordinaire, déprimée, si je puis parler ainsi, 
par une ignorance profonde. 

— Elle est sotte, vous dis-je, et du moment qu'on n'a 
pas l'intelligence d’une situation, comment voulez-vous 
qu’on en domine les difficultés? 

— Si l’esprit est absent, le cœur reste, et dans la vie 
intime, dans la famille, le cœur est l’agent le plus puis¬ 
sant; il y a des moments où l’on devine tout par le 
cœur. 

— C'est vrai, mais a-t-elle du cœur? 

— Ah î pouvez-vous en douter! 

— Ma chère, il y a cœur et cœur. Je ne crois pas en 
manquer, de cœur. Eh bien! j’ai été sur le point d’épou¬ 
ser un veuf qui avait un enfant. Je l’ai vu à temps .cet 
enfant laid, souffreteux, maladif, presque idiot. Je me 
suis dit que si c’était mon enfant, à moi, je l’adorerais à 
cause même de sa faiblesse, de son malheur, mais qu'il 
me serait difficile de l’aimer suffisamment tel qu'il m’é¬ 
tait présenté. J’ai refusé de devenir sa mère, ne pouvant 
lui promettre l’amour d'une mère. Croyez-vous que 
M II# Clotilde ait seulement songé aux obligations qu’elle 
s'impose? Non. 

— Elle y songera plus tard, et vous sa 
tard que jamais. 


nent les siens. Je l'ai questionnée, étudiée, 
retournée sur tous les sens; elle n'a pas 
trouvé un mot vrai, un sentiment, une 
idée. Elle est livrée corps et âme à ce que 
j'appellerai le dessus de la vie, à son écorce : 
de là un caractère sans solidité. Or cela me 
fait trembler. 

— Il y a des grâces de position, Thérèse, 
vous ne l’ignorez pas; ce pessimisme est-il 
bien chrétien? 

— Oh ! oui, parlons-en, de christianisme! 
Comment élevez-vous vos jeunes tilles dans 
ce drôle de pays? la religion n’a pas l’air 
d’entrer dans leur existence. C’est un acci¬ 
dent , rien de plus. 

— Clotilde, ne l’oubliez pas, a été élevée 
par son père, un excellent homme qui n’au¬ 
rait pas mieux demandé que de prolonger 
indéfiniment l’enfance de sa fille, et qui 
tout bénévolement se figure que du jour 
au lendemain une enfant gâtée, et pour¬ 
tant conduite à la lisière, deviendra une 
femme sérieuse, intelligente, capable d’a¬ 
mour vrai et de sacrifice. 

— Les hommes sont tous comme cela; 
quels êtres, ma ctjère! » 

M 11 » Bruneville regarda autour d’elle 


— Oui-dà. Pourquoi donc Pauline se tient-elle à l’écart, 
et m’a-t-elle dit, quand je lui ai parlé d’elle : Je ne l’aime 
pas, ni Béatrixnon plus; emmène-noujs? 

— Les enfants sont souvent injustes, Thérèse, et il 
suffit d’un propos imprudent pour leur faire éprouver 
des antipathies qui se fondent à la première caresse. 

— C’est égal, je n’aime pas cela; mais ce n’est pas tant 
le présent qui m’inquiète que l’avenir. Dans dix ans, ces 
jeunes filles auront pour belle-mère une jeune femme. 

— Eh bien? 

— Eh bien, il faudra qu'elles s’aiment bien, ou elles se 
détesteront beaucoup. 

— Supposez qu’elles s’aimeront, Thérèse. 

— Voilà précisément ce que je ne puis pas supposer 
avec M ll# Clotilde, une. étourdie, charmante, je le veux 
bien, mais enfin une étourdie. 

— Laissez agir le temps, Thérèse : que de choses se mo- 
•tiifient avec le temps ! Nous avons connu des jeunes 
filles de ce genre. Rien ne semblait formé en elles, mo¬ 
ralement parlant du moins..Erreur et illusion, voilà ce 
qui dominait dans ces jeunes âmes. Et nous avons vu, 
sous le souffle de Dieu et au contact des déceptions de la 
vie, ces intelligences s’ouvrir, ces consciences se former, 
ces cœurs et ces cerveaux en fermentation se calmer, et 
presque toutes les femmes qui sont maintenant des épou-. 
ses dévouées et des mères prudentes ont subi tôt ou tard 
ce travail de transformation. Quand la direction a été 
mauvaise, quand il y a eu chez les guides naturels oppres¬ 
sion ou faiblesse, le travail intérieur est plus pénible, 
plus difficile, et les résultats se font plus longtemps 
attendre, c’est un malheur, je le sais bien, mais ; du mo¬ 
ment que tout espoir n’est pas perdu, on ne doit pas dé¬ 
sespérer. 

— Je voudrais partager vos espérances, Fanny, et 
croire que plus tard tous ces élémeûts hétérogènes 
formeront une famille telle que je la comprends, mais 
mon jugement s’y refuse depuis que j’ai vu celle qui de¬ 
vra en être l’âme. Je l’ai un peu dit à mon frère ; il m’a 
fait cette belle réponse : « Sois tranquille, je la formerai. » 

M u# Bruneville se mit à rire. 

ZénaIde Fleuriot. 

[La suite au prochain numéro.) 


DESCRIPTION DE TOILETTES D’ENFANTS. 

Petit garçon de six ans. Costume russe ; chemise de 
cachemire groseille avec manches longues ; cafetan en 
velours noir, sans manches, garni de martre ; le cafetan 
ferme sur le côté gauche, il est un peu plus court que la 
chemise, et retenu à la taille par une ceinture circas- 
sienne dorée, avec larges agrafes; pantalon large en ve¬ 


lours noir, fixé sous la jarretière ; guêtres en drap gro¬ 
seille ; bottines molles. Bonnet rond en volours noir avec 
garniture de fourrure. 

Petite fille de dix à douze ans. Robe de popeitoe verte à 
rayures noires ; la jupe est garnie avec trois ruches de 
taffetas noir disposées en ondulations ; le corsage est à 
basques par derrière ; les manches à demi étroites ; cor¬ 
sage et manches ont la même garniture que la jupe. 

Petit garçon de deux ans. Douillette en cachemire écru ; 
garniture dentelée en cachemire bleu, avec broderie en 
soutache bleue. 

Petite fille de huit ans. Robe en popeline mauve, garnie 
avec quatre rubans de velours de même couleur, mais 
de nuance plus foncée ; corsage décolleté carrément ; 
manches courtes ; chemisette montante à manches Ion- 
guep, en nansouk blanc. 

Jeune fille de douze ans. Robe en étoffe de fantaisie, 
grise, à filets noirs formant carreaux; la jupe est garnie 
avec une bande de cachemire groseille, ornée de brode¬ 
rie en soutache noire ; chemise en cachemire groseille, 
avec ceinture longue ; veste andalouse en velours noir. 

Petit garçon de huit ans. Pantalons demi-longs, larges, 
et blouse en drap bleu Mexico ; ceinture de cuir. Chapeau 
à bords relevés en velours noir. 

Jeune fille de quatorze ans. Robe de taffetas noir ; pale¬ 
tot en drap écru, orné de broderies en soutache de même 
nuance. Chapeau rond en velours noir, avec bouquet de 
plumes. 

Petite fille de trois ans. Robe en velours rose ; une bande 
de cygne dessine sur la robe une sorte de tunique ; cor¬ 
sage décolleté débordant sur les hanches, encadré avec 
des bandes de cygne ; manches courtes ; chemisette mon¬ 
tante à manches longues en nansouk blanc. 
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FUMÉE. 


n’étais pas si fort occupée de mes nié 
mou frère se marier à sa fantaisie, il s’arrangerait comme 
il le voudrait avec la femme qu’il aurait choisie ; mais le 
sort de ces enfants me chiffonne. 

— Clotilde me l’a dit, elle les aimera, elle les aime 
déjà. 
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Le Cavalier du jeu des échecs fait deux pas, soit à gauche, soit à 
droite, en avant ou en arrière, mais toujours en se dirigeant d’une case 
blanche sur une case noire, ou d'une case noire sur une case blanche. 


SuiAi *’u* ooJié*e immense, 

*ue *jéoè*e oe *eau *oui, 
SOi*a*ie-*uajje s’aAa*oe ; 
Soi*a*je-j.iois *uij à so* jouj. 

*a*s o*a*ue *ami**e 
*a **us AiAe *ané ♦ji**e : 

AOisi*s, *aje*js, amis, 

*aj?ou) so*; aéu*is. 

O* s'a*oi*e, o* s’em*jasse, 

O* e*;e** rai**e *oyeu* oais. 

•es AOi* se oioise**; *a*s *’es*aoe. 
□’esj u* *eAeu *u’u* Aiei* o*o*e a*eaôoi;, 
U* *aése*; *u'o* *o**e, 

U* aujje *u’o* jeôoi; ; 

D’esj *e **oaieu* *jui; *’u* ;ain*ouj *ui jéso**e. 
*à-*as, u* *e;i; oousi* 

Aous aooa**e *e *oua**es ; 

**us *oi* u* soj*i*e *ajjai* 

A sa *i**eu*e o**je *ue**ues oja**es; 

Au *auAJe *ui te** *a mai*, 

U* *o* oœuj *o**e so* *ai*, 

*a*s u* sa*o*, *’e*je**s *a Aoi* jjetti**a*je 
*’u*e ;iuii*e e**a*; 

*ui *ièje et aou*issa*;e, 

Héoi;e à so* *aa** *èae u* *oj; *o** oom**irae*j. 
*es ;jou*es *euaeuses 
*’é;oua*is *am*i*s 

*asse*;, uiê*a*; à *es a*auieuas *oyeuses, 
*eujs jües e**a*;i*s. 

3'es; u*e *ou*e *u’o* éAije; 

♦e *o**ues **aases *u’o* *é*ije; 

. . U*e aACJse *e *aése*;s ; 

*aa;ou; *es Aisa*es oo*;e*js 
3 *aou* *ô;e oe;;e *oua*ée 
□’est u* *o**euj *é*éaa*; 

E**i* au *jemiej *ouj *e *a *ouAe**e a**ée 
Wi**e sou*ai;s *ue *ouj o*a*ue a*o**ée 
*o*t *es yé*ao;eujs *u *oui*a*. 

A. M. 


Le Directeur-Gérant ; W. UNGER. 
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EXPLICATION 


Corwafie «l^rolleté 

AVEC BERTHE. 

Les figures G2 à 50 [verso) appartiennent i ce 
modèle. 

Ce corsage sera remarqué et copié, 
à cause de la gracieuse originalité de 


Sommaire. — Cor¬ 
sage décolleté avec 
berthe. — Veste- 
fichu ; coiffure avec 
papillons de den¬ 
telle noire de chez 
M»® Aubert, rue 
Neuve-des - Mathu- 
rins , 6. — Berthe 
Clotilde. — Fichu 
Malvina. — Berthe 
Camille. — Berthe 
Agathe. — Capeline 
pour enfant d’un à 
deux ans. — Pèle¬ 
rine de peluche 
pour jeune fille de 
dix à douze ans. — 
Poignet de peluche 
accompagnant la 
pèlerine. — Pèle¬ 
rine de satin blanc 
avec garniture de 
cygne. — Manche 


la berthe, que l’on 
exécute en étoffe 
pareille à la robe, 
ou bien en tulle ou 
crêpe pour robes 
en étoffe de soie. 
Cette berthe se com¬ 
pose de bandes 
plissées isolément, 
puis disposées en 
damier, dont les 
carreaux sont mar¬ 
qués par une étroite 
dentelle noire. On 
peut aussi copier 
cette berthe avec 
du tulle, de la tar¬ 
latane ou du crêpe 
de deux couleurs, 
vert-pomme et 
blanc, — mauve et 
blanc , — rose et 
blanc, etc., pourvu 
que la robe blan- 


accoinpagnant la pèlerine en satin 
blanc. — Ceinture avec basque. — Coif¬ 
fure Galalée, composée par M. Croisât, 
rue Richelieu ,76. — Coiffure caprice. 
— Manteau pour enfant de trois à 
quatre ans. — Corsage montant. — 
Veste pour jeune fille de quatorze à 
seize ans. — Gravure de modes. —Des¬ 
cription de costumes pour bals traves¬ 
tis. — Modes. — Chronique du mois. — 
Nouvelle : Mieux vaut tard que jamais. 
m — Sommaire du 1 er numéro des Pa- 
trons illustrés. 


CORSAGE DÉCOLLETÉ AVEC BERTHE. 

Le patron du corsage et de la berthe figurent sur la planche de patrons. 


VESTE-FICHU. — COIFFURE AVEC PAPILLONS I)E DENTELLE NOIRE , 
de chez M« e Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, 6. 


che ait des ornements de même nuance que l'étoffe as* 
sociée au blanc pour faire la berthe. 

Les figures 42 A 45 représentent le corsage plat; les figu¬ 
res 42 et 43 sont coupées d’àbord en étoffe de doublure; 


on y fait les pinces Indiquées, puis on les recouvre avec 
l'étoffe destinée à la robe. On peut cependant couper le 
dessus en entier d'après la figure 46. — Après avoir cousu 
ensemble les figures 42 et 43 (coupées en étoffe de dou¬ 


blure) depuis a jusqu'à à, on les recouvre avec la figure 46, 
en assemblant les lettres et les signes pareils. Dans cette 
figure 46, sur l'épaule, on forme deux plis en posant la 
croix 1 sur le point î , — la croix 2 sur le point 2. On as- 
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garniture sur ]le fichu même, et 
cette fois on emploie 1 mètre 86 cen¬ 
timètres de large dentelle noire ; im¬ 
médiatement au-dessus de la den¬ 
telle on pose la ruche et la dentelle 
étroite. L’encolure est bordée avec 
deux dentelles étroites posées en 
sens inverse, et séparées par une 
bande de taffetas ornée d’un ruban 
de velours noir; cette bande est ra¬ 
battue de chaque côté à l’intérieur, 
et dépasse de chaque côté le ruban 
de velours d’un quart de centimè¬ 
tre. — La manche (flg. 62) est garnie 
avec une dentelle large, dont on em¬ 
ploie à cette place 58 centimètres; 
on la surmonte d’une ruche posée 
sur la ligne fine. Les trois lignes 
ponctuées de la figure 62 (qui n’ont pu être indiquées 
partout) partagent l’espace destiné à deux bouillonnés, 
pour lesquels on taille une bande de tuile ayant 86 centi¬ 
mètres de longueur, 25 centimètres de largeur; on échan- 
cre un peu cette bande de chaque côté, et vers chaque 
extrémité on la fronce deux fois (sur chaque côté long), 
puis une troisième fois au milieu, de façon à former deux 
bouillonnés ; celui du bas emploie les trois cinquièmes de 
la bande de tulle ; celui du haut seulement les deux cin¬ 
quièmes ; on place cette baude bouillonnée sur les trois 
lignes ponctuées de la figure 62 ; on coud la manche en¬ 


semble les différentes parties du cor¬ 
sage en réunissant les lettres pareil¬ 
les ; on exécute les œillets pour la¬ 
cer le corsage; on pose sous les cou¬ 
tures des baleines flexibles, on le 
borde entièrement avec un passe¬ 
poil. La manche (flg. 47) est cousue 
ensemble depuis; jusqu’au A; on la 
plisse en haut et en bas, en posant 
toujours l’une des deux croix à 
droite, l’autre à gauche sur le 
point suivant. Sur le bord inférieur 
(après l’avoir plissé) on met un 
étroit poignet; en plaçant la man¬ 
che dans l’entournure, la lettre A 
doit se trouver sur la même lettre 
de la figure 43. La berthe a aussi 
une entournure garnie d’un petit 
Jockey. La figure 48 est la moitié du devant de la ber¬ 
the ; — la figure 49 représente le dos, la figure 50 le 
jockey; ces trois parties sont représentées déjà plissées. 
Nous publions en plus les figures 48 et 49 réduites au 8% 
pour indiquer la disposition des bandes plissées ; cha¬ 
cune de ces bandes , cpupées en droit fil, a 14 centimè¬ 
tres de largeur ; lorsque les plis, qui ont environ t cen¬ 
timètre de largeur, sont exécutés, cette bande n’a plus 
que 5 centimètres de largeur, il faut exécuter Y entrela¬ 
cement sur le patron de papier, en posant les diffé¬ 
rentes bandes dans la direction indiquée sur le patron ré- 


BERTHE CLOÎILDE. 





FICHU MALVINA VU PAR DEVANT. 


duit %u huitième. En cousant la dentelle étroite autour 
des carreaux, on fixe les bandes plissées, puis on réunit la 
berthe sur l’épaule depuis l jusqu’à m, — sous le bras 
depuis la croix jusqu’au point. 

Dans chaque devant, au milieu, 
la berthe a une couture cachée 
par une patte recouverte de den¬ 
telle, et encadrée avec une étroite 
dentelle noire. Le jockey (fig. 30) 
est formé par une bande plissée 
dans la sens de sa longueur, et 
par deux autres bandes plissées 
posées transversalement ; on le 
garnit de dentelle, et l’on forme 
sur le bord supérieur trois plis 
en posant chaque croix sur le 
point. On pose le jockey dans 
l’entournure de la berthe, n avec 
n, — o avec o. La berthe est fixée 
sur le corsage, devant, étoile sur 
étoile, — derrière, O sur O. Elle est bordée de dentelle 
étroite, comme l’indique le dessin. 


Veste-fichu Fijjaro. 

Les figures 59 à 02 {verso) appartiennent à ce patron. 

Ce fichu, déjà indiqué à nos lectrices, leur rendra des 
services importants dans toutes les circonstances qui 
commandent une toilette parée , sans permettre un cor¬ 
sage décolleté, c’est-à-dire pour petites soirées, —dîners, 

— spectacle, — concert, etc. 

Notre modèle est exécuté en tulle blanc, à dessins 
noirs; la garniture se compose d une ruche en taffetas 
blanc, découpée de chaque côté, à laquelle se rattache, à 
l’intérieur, une dentelle noire étroite, à l’extérieur une 
dentelle noire plus large. 

On coupe, en tulle blanc ou noir, — ou blanc et noir, 
les figures 59, 60 et 62, deux fois chacune; la figure 61 
(dos) une seule fois, mais en entier, d’un seul morceau. 
On coud les figures 59 et 60 ensemble, depuis d jusqu’à e; 

— les figures 60 et 61, depuis/jusqu'à#,- — les fîgures59 
et 61, depuis à jusqu’à i. La garniture, qui passe sur l’é¬ 
paule, est disposée sur une bande de tulle roide en biais 
ayant 4 centimètres de largeur; sur le bord supérieur de 
cette bande on pose, à plat, une dentelle noire ayant 
2 centimètres de largeur ; sur le bord inférieur une den¬ 
telle noire (on en emploiera pour cette garniture i mè¬ 


tre 64 centimètres) ayant 7 centimètres 1/2 de lar¬ 
geur. Une ruche en taffetas couvre la bande de 
tulle ; la ruche a au moins 4 centimètres de lar¬ 
geur; ses plis ont 3/4 de centimètre de profondeur 
séparé par un espace d’un centimètre environ, et 
formant une tête d’un centimètre. En cousant ia 
ruche sur la bande, on liu- < n même temps un étroit 
ruban de velours noir ; on place ensuite cette garniture, 
à l’endroit indiqué sur le patron par des lignes fines, 
sur les figures 59 et 61 (ces lignes n’ont pu être indiquées 
dans toute leur longueur sur la figure 59). On place une 
garniture semblable sur le bord du canezou depuis 
l’encolure, mais sans bande, c’est-à-dire en posant la 


FICHU MALVINA, VU DE DOS. 

semble depuis A jusqu’à l , et depuis l on coud aussi la 
garniture inférieure. Lorsqu’on place la manche dans 
l’entournure, la lettre A doit se trouver avec la même 
lettre de la figure 59. On ferme le fichu devant par une 
sorte de patte composée d’un 
petit morceau de ruche de taffe¬ 
tas orné de velours (voir le dessin). 


BERTHE CAMILLE. 


Berthe Clotilde. 


La figure 2Ô [recto] appartient à ce patron. 


Cette berthe est en forme de 
cœur, et par conséquent elle ne 
suit pas le corsage décolleté, ni 
par devant, ni par derrière. La 
berthe est faite en tulle noir, 
dentelle noire et ruban de satin 
rose, ayant 2 centimètres de lar¬ 
geur. La figure 26 représente la 
moitié de la forme de tulle noir, 
sur laquelle on dispose les gar¬ 
nitures de la berthe; ce fond 
figure une pointe devant et der¬ 
rière, une épaulette carrée sur 
chaque épaule ; la couture peut 
être ^indifféremment derrière , 
devant, ou bien sur une épaule. 

La berthe est bordée avec 2 mè¬ 
tres 72 centimètres de dentelle 
noire, ayant 7 centimètres de lar¬ 
geur; à une distance d’un demi- 
centimètre, se trouve une ruche 
de ruban dont les plis (ou tuyaux) 
ont un demi-centimètre, et sont 
séparés par un espace d’un demi-centimètre. Le bord su¬ 
périeur est encadré avec une ruche de tulle qui dépasse 
ce bord; cette ruche a 2 centimètres de largeur; on l’exé¬ 
cute avec du tulle noir coupé à la pièce , pris double et 
disposé en plis doubles , d’un centimètre. Les deux lignes 
fines de la figure 26 (la ligne supérieure se confond à 
certaines places avec le contour extérieur du patron) in¬ 
diquent la place occupée par un ruban posé à plat , re¬ 
couvert par un entre-deux en dentelle noire, garni d’un 
côté avec une ruche de tulle pareille à celle qui vient 
d’être décrite. Ce ruban et cette ruche sont posés der¬ 
rière , exactement comme par devant , et, partout où cette 
garniture sc sépare du contour extérieur, on place une 
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étroite dentelle noire, plate, qui rem¬ 
plit en partie l'espace qui se trouve 
entre la ruche supérieure et la gar¬ 
niture. Entre le ruban et la ruche in¬ 
férieure qui le garnit, on pose une 
dentelle pareille, c'est-à-dire étroite 
et p/a/e, laquelle voile un peu la ru¬ 
che de ruban; sur l’épaulette, cette 
dernière dentelle suit, non la ruche 
de ruban, mais celle de tulle, et cache 
en môme temps la couture d’un bouil¬ 
lonné de tulle qui recouvre la place 
restée vide sur le fond de la berthe à 
l’endroit de l’épaulette. Quatre bou¬ 
cles plates de ruban, ayant chacune 4 centimètres de lon¬ 
gueur, sont posées à distances égales sur l’épaulette, et 
fixées sous la ruche de tulle du milieu. Sur le devant de 
la berthe on pose un nœud de ruban, dont les pans ont 

environ 14 centimè¬ 
tres de longueur. 


de 2 centimètres, une traverse et deux 
pans, ayant chacun 28 centimètres de 
longueur. 


Fichu 
lUalvina. 

Les figures 23 et 2a 
C recto ) appartiennent 
à ce patron. 

Notre modèle se 
compose de dentel¬ 
les blanches, larges 
et étroites, et de 
bandes quadruples 
de crêpe cerise; le 
devant et'les épau¬ 
les sont ornés de 
nœuds de ruban 
cerise, ayant 6 à 7 
centimètres de lar¬ 
geur. 

On coupe le fond 

POIGNET DE PELUCHE ACCOMPAGNANT flchu en tul,e 

LA pèlebinb. blancsurla ligure 

23, et d’un seul 
morceau, en lais¬ 
sant en plus, tout autour, le tulle nécessaire pour un rem¬ 
pli de 3/4 de centimètre à peu près ; on replie ce rempli à 
l’extérieur du fichu, on le faufile partout, et l’on dispose 
les ornements sans tenir compte des pinces indiquées 
sur la figure 23 ; à chaque angle ou pointe du fond du 
fichu, on replie en dessous la dentelle ou la bande de 
crêpe, afin de marquer ces angles autant que possible. 

On garnit d’abord le bôrd inférieur avec une dentelle 
ayant au moins 6 centimètres de largeur froncée sur tous 
les angles, posée à plat partout ailleurs. Vient ensuite 
une bande de crêpe ayant au moins 2 centimètres de lar¬ 
geur, posée de telle sorte qu’elle dépasse partout d’uu 
demi-centimètre le contour inférieur. Au-dessus de cette 
bande on pose une dentelle ayant au moins 2 centimètres 
de largeur, laquelle couvre à moitié la bande de crêpe, 
et qui est à son tour à moitié voilée par une deuxième 
bande de crêpe. On répète alternativement cette garni¬ 


BERTHE AGATHE. 


CAPELINE POUR ENFANT D’UN 
A DEUX ANS. 


figure 23, croix avec croix, — étoile avec étoile, — point 
avec point ; cette couture est faite à l’envers du fichu, et 
l’on soutient l’épaulette autant que cela est nécessaire ; 
on pose les nœuds indiqués sur le dessin ; les pans des 
nœuds d'épaule ont chacun 20 centimètres de longueur. 
Ces nœuds se composent de deux boucles et d’une tra¬ 
verse ; le nœud de devant a quatre boucles, un petit pan 


Berthe Camille. 

La figure 25 [recto) appartient à ce patron. 

La berthe Camille est faite en tulle 
blanc avec dentelles blanches, ruches 
plissées en crêpe rose, et nœuds faits 
en ruban ayant 8 centimètres de lar¬ 
geur. On coupe le fond entier en tulle 
blanc sur la figure 25, et l’on pose sur 
son bord inférieur une dentelle blan¬ 
che ayant 8 à 9 centimètres de largeur, très-légèrement 
soutenue. Sur la couture de cStte dentelle on pose une 
dentelle ayant 2 centimètres de largeur, cousue à plat. 
Viennent ensuite, alternativement, une ruche plissée 
d’un côté, faite avec une double 
bande de crêpe, ayant au moins 
2 centimètres de largeur, — une 
dentelle posée à plat, ayant 2 cen¬ 
timètres de largeur; la troisième 
dentelle étroite atteint la ligne 
ponctuée de la figure 25 ; la ligne 
fine qui surmonte la ligne ponc¬ 
tuée marque la place d’une ru¬ 
che de crêpe, au- 
dessus de laquelle 
on pose encore une 
dentelle. On enca¬ 
dre le bord supé¬ 
rieur avec une au¬ 
tre dentelle posée 
debout; à 1 centi¬ 
mètre se trouve 
une ruche en crêpe 
posée debout ; en¬ 
tre les deux ruches 
supérieures , on 
place une dentelle 
ayant 3 centimètres 
de largeur, traver¬ 
sée par un ruban 

de velours noir; l’espace demeuré vide sur les deux 
épaules est garni en partie avec une dentelle posée 
debout , placée tout près de la dernière dentelle; sur 
l’espace vide, plus considérable, qui se trouve dans 
le milieu, par derrière, on pose, au-dessus de la troi¬ 
sième dentelle, encore une ruche surmontée d’une 
dentelle traversée par un velours noir. La berthe en¬ 
tièrement garnie est cousue par devant (on la passe 
par-dessus la tête). Sur l’épaule droite on place un 
nœud composé de plusieurs boucles et de deux pans 
courts; sur l’épaule gauche, ces pans ont chacun 27 cen¬ 
timètres de longueur; ils sont coupés en triangle et gar¬ 
nis avec de la dentelle blanche ; les pans du nœud de de¬ 
vant, semblables aux précédents, ont chacun 35 centimè¬ 
tres de longueur. 


MANCHE ACCOM¬ 
PAGNANT LA 
PÈLERINE DE 

SATIN BLANC. 



PÈLERINE DE PELUCHE POUR JEUNE FILLE DE DIX A DOUZE ANS. 

ture (voir le dessin), et la quatrième dentelle est posée 
sur la ligne ponctuée depuis le milieu, par derrière, jus¬ 
que par devant. Sur le dos on place encore une bande 
de crêpe au-dessus de la quatrième dentelle; cette bande 
déborde de chaque côté de 3 centimètres environ sur la 
pince de l’épaule ; cette dernière bande est encadrée de 
chaque côté par une dentelle, dont la place est indiquée 
par les lignes ponctuées. Les deux dentelles composant 
cet encadrement sont posées en sens contrarié (voir le 
dessin). 0n coud maintenant la pince de l’épaule, mar¬ 
quée par une ligne unie, de telle sorte que les deux croix 
soient réunies, puis on borde l’encolure avec une bande 
de crêpe ayant au moins! centimètre i/2 de largeur, re¬ 
pliée en dessous de chaque côté. Au-dessus de cette bande 
on pose deux dentelles en sens contrarié (pied contre pied), 
puis on replie et l’on ourle à l’intérieur les devants du 
fichu avec leurs garnitures. 

Chaque épaulette est coupée sur la figure 24, en tulle; 
on garnit le bord inférieur de ces épaulettes avec une 
dentelle large, avec deux bandes de crêpe, séparées par 
deux dentelles étroites; au-dessus de la dernière bande 

de crêpe, on pose deux dentelles en sens contrarié; l’é- 
paolette terminée est cousue sur la ligne ponctuée de la 


CEINTURE AVEC BASQUE. 


PÈLERINE DE SATIN BLANC AVEC GARNITURE DE CYGNE. 


Bertlie Agathe. 

Ij figure 67 (verso) appartient 5 ce patron. 

Notre modèle est exécuté en tulle noir, dentelle noire 
et taffetas bleu; la figure 07 représente la moitié du fond, 
qui doit être coupé en tulle noir, en deux ou quatre 
morceaux, selon qu’on le préfère. La garniture se com¬ 
pose de deux bouillonnés en tulle; celui du hautsepmf 
en pointe, derrière et devant, à quelque distance du mi¬ 
lieu de l’épaule, tandis que le bouillonné inférieur enca¬ 
dre toute la berthe. Par devant, les bouillonnés forment 
chacun une pointe, eu égard à la fente de la berthe. 
Entre les deux bouillonnés se trouve une bande de taffe¬ 
tas bleu, coupée en biais, ayant environ 2 centimètres de 
largeur, et recouverte de dentelle noire. Une dentelle 
noire, ayant 5 centimètres i/2 de largeur, garnit le bord 
inférieur de la berthe ; à 3/4 de centimètre au-dessus de 
cette dentelle, on pose une ruche de taffetas bleu ayant 
2 centimètres i/2 de largeur, découpée à l’emporte-pièce; 
lafcouture de cette ruche est cachée par une étroite den¬ 
telle noire. Le bord supérieur est garni avec une bande 
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Pèlerine de peluche 

POUR JEUNE FILLE DE DIX A DOUZE ANS. 

Les figures 14 et 15 [recto) appartiennent à ce patron 

Notre modèle, qui peut être porté à l’intérieur de la 
maison et aussi sous les manteaux de drap, par consé¬ 
quent non ouatés, est fait en peluche violette, doublé en 
soie de môme nuance, et garni avec une ruche de taffe¬ 
tas violet: trois boutons en métal doré ferment la pèle¬ 
rine. Cette pèlerine peut être exécutée en satin ou velours 
de toutes couleurs; on peut aussi la doubler avec une 
feuille de ouate. 

Les devants seront coupés sur la figure 14, le dos en 
entier (c’est-à-dire d’un seul morceau sur la figure 15); 
pour cette dernière on pose l’étoffe en droit fil sur la ligne 
indiquant le milieu. On coud la peluche sur chaque 
épaule (dos et devants ensemble) depuis a jusqti’à à, et 
1 on pose partout (voir le dessin) une ruche dépassant 
la pèlerine de 3/4 de centimètre. On forme cette ruche 
avec des bandes de taffetas ayant 3 centimètres de lar¬ 
geur; on plie ces bandes en deux, dans le sens de leur 
longueur; on fait les pliâ sur le côté ouvert , c’est-à-dire 
sur les bords de la bande du côté opposé à celui qui est 
plié; la doublure est posée sous la pèlerine et ourlée sur 
les coutures; le bord du devant de gauche est ourlé, et 
l’on y pose les trois boutons de métal; sur le bord du 
devant de droite on pose un cordon violit en soie for¬ 
mant des bouclettes-boutonnières vis-à-vis de chaque 
bouton. 


Poignet accompagnant 

LA PÈLERINE t>E PELUCHE. 

La figure 10 [recto) appartient à ce patron. 

On fait ce poignet en môme étoffe que la 
pèlerine ci-dessus expliquée; la figure 16 re¬ 
présente le poignet qui est doublé, garni 
d’une ruche et de deux boutons en métal. 


COIFFURE GALATÉK, COMPOSÉE PAR M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76, 



COIFFURE CAPRICE, 


BRANCHE DE VELOURS AVEC GAR¬ 
NITURE DE RUBAN ; CROQUIS 
APPARTENANT A LA COIFFURE 
CAPRICE. 


LES DEUX BRANCHES DE 
VELOURS- ENTRELACÉES. 
CROQUIS APPARTENANT A 
LA COIFFURE CAPRICE. 


de taffetas bleu ayant 2 centi¬ 
mètres de largeur, surmontée 
d’une ruche faite avec deux 
dentelles noires étroites, po¬ 
sées pied contre pied, dont les 
plis, d’un centimètre, sont sé¬ 
parés par un espace de 2 cen¬ 
timètres. J1 est superfiu d’a¬ 
jouter que, de môme que la 
berthe Clotilde, la berthe Aga¬ 
the peut ôtre exécutée en tulle 
blanc et blondes blanches. 


plaçant les croix, qui se U W 

trouvent deux par deux, VL B 

sur la ligne ponctuée , wL H 

l’une à droite, l’autre à H I 

gauche sur le point qui fiBB 

les sépare. Sur le bord 
inférieur on fait un pli 
simple en posant la croix 

sur le point qui l’avoisine. On fixe les plis de 
devant en cousant deux soutaches. Sur le milieu 
de la capeline, on forme un trèfle avec la souta- 


MANTRAU POUR ENFANT DE TROIS A QUATRE ANS, 


Capeline pour enfant 

d’un AN a DEUX ANS. 

Les figures 17 et 18 [recto) appartiennent à ce patron. 

Cette capeline est faite en cachemire rose vif, brodée 
en soutache blanche et garnie avec une ruche en ruban 
de taffetas blanc; la capeline est ouatée et doublée de 
taffetas blanc. 

Le fond de la capeline, dont la figure 17 représente la 
moitié, a, par derrière, trois fentes en pointe , par devant 
des plis qui complètent sa forme. Les coutures n’étant 
jamais comprises dans nos patrons, on laissera en plus 
l’étoffe nécessaire pour les remplis. On place l’étoffe en 
droit fil sur la ligne indiquant le milieu de la figure 17 , 
de telle sorte que le fond soit d’un seul morceau depuis 
lapointe de devant jusqu’au c, depuis le c jusqu’au d; le 
fond a une couture sur la fente de la pointe du milieu, 
et des coutures sur les deux fentes des 
côtés depuis l’étoile jusqu’au double * 

. point; sur ces trois coutures on exécute J 

1 la broderie de soutache visible sur le des- 1 

I sin, et indiquée sur la figure 17. La dou- fi 

ft blure , avec ou sans couture dans le mi- B 

I lieu, est légèrement ouatée, piquée à car- 

9 reaux; puis l’on y exécute les trois coutu- Jg 

B res semblables à celles de l’étoffe de des- B 

sus; on assemble dessus et doublure sur Jp 

8k le bord de devant en les cousant ensem- JfPK 

ble à l’intérieur, et plaçant en môme 
temps la ruche de ruban, qui a 2 centimô- r 
très de largeur. Lorsque cela est terminé, 


CORSAGE MONTANT. 


on forme de chaque côté trois plis, en veste pour jeune fille de’quatorze a seize ans. 
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che la plus rapprochée du bord. Le bavolet, coupé en biais 
sur la figure 18, est orné de soutache et garni avec une 
ruche posée entre le dessus et la doublure. On plisse le 
bord supérieur du bavolet en posant chaque croix sur les 
points, puis on le coud à points arrière sur la capeline, 
d avec d, — e avec e. Cette couture est couverte à l’inté¬ 
rieur avec une'hande de taffetas blanc coupée en biais. 
On pose un nœud de ruban blanc sur le sommet de la 
capeline, et des brides blanches à l’intérieur. 

Pèlerine de satin blanc, 

AVEC GARNITURE DE CYGNE, SORTIE DE BAL ET DE THÉÂTRE. 

Les figures 11 et 12 (recto) appartiennent à ce patron. 

Cette pèlerine, que l’on fait également en satin rose, 
bleu ou Jaune d’or, cerise ou vert-pomme, est ouatée et 


piquée ; la doublure, en florence blanc, est unie (non pi¬ 
quée ); la pèlerine est entièrement bordée avec une bande 
de cygne. 

La figure li est le devant, la figure 12 la moitié du dos; 
celui-ci doit être coupé d’un seul morceau , et l’on place 
l’étoffe en droit fil sur la ligne indiquant le milieu. Le 
satin est doublé, d’abord avec de la grosse mousseline, 
puis avec une légère feuille de ouate ; on exécute les 
coutures formant les carreaux avec de la soie blanche fine 
de cordonnet. Lorsque les carreaux sont terminés, on pose 
la doublure, puis on assemble dos et devants sur chaque 
épaule, deV jusqu’à W, à points arrière, en posant en 
même temps un passe-poil ; on prend dans ces coutures 
les deux parties ouatées, mais un seul côté de la dou¬ 
blure , l’autre côté devant être ourlé sur la couture, afin 
de la cacher. On replie la doublure sur le dessus de la 


pèlerine, et l'on cache ce rempli avec la bande de cygne, 
qui a 3 centimètres de largeur environ. On pose 4 ou 5 agra¬ 
fes pour fermer la pèlerine. 


Mimelie accompagnant la pèlerine 
de satin. 

La figure 1S (recto) appartient à ce patron. 

Cette manche, qui préserve les bras laissés nus lors¬ 
qu’on porte un corsage décolleté, est faite comme la pè¬ 
lerine ci-dessus expliquée. On pose un ruban élastique 
sur son bord supérieur; on coupe dessus et doublure de 
la manche sur la figure 13 ; on place la ouate, on exécute 
les carreaux , on pose la doublure, puis on coud la man¬ 
che ensemble depuisX jusqu’à Y; dans cette couture on 
forme deux plis, en posant de chaque côté de la manche 



EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe de ta (Tétas éeni foncé. Le bas de la Jupe est garni avec un volant tuyauté 
en taffetas noir, ayant k centimètres de hauteur; au-dessus de ce volant des rubans en 
velours noir à filets blancs sont disposés en carrezux ; les carreaux inférieurs et supérieurs 
sont remplis par du velours à dispositions écossaises; la même garniture se retrouve en 
brandebt*urg$ sur le corsage montant, en revers et épaulettes sur les manches demi-ajus¬ 
tées. Cravate en taffetas écossais. On peut copier celte toilette en toute étoffe, et substituer 
du velours noir au velours écossais. 


Robe en toile de laine violette. La jupe est garnie avec deux biais en étoffe de 
laine à carreaux blancs, noirs et violets, plus foncés que la nuance de la robe. La partie su¬ 
périeure et les devants du corsage sont en étoffe écossaise, qui se prolonge sur la Jupe en 
forme de deux longs pans découpés en triangles; des rubans en velours noirs, au nombre 
de cinq puis de deux, séparent et encadrent les bandes en étoffe écossaise ; ils se retrouvent 
autour des pans et des autres ornements. Manches à épaulettes et revers en étoffe 
écossaise. 


les deux croix sur le point voisin. Le bord inférieur est 
garni avec une bande de cygne; sur le bord supérieur 
on coud un étroit ruban blauc, qui sert de coulisse et 
contient le cordon élastique. 


Ceinture avec basque. 

Les figures 65 et 6*5 (i verso ) appartiennent à ce patron. 

La mode, qui protège le retour des basques, favorise 
cette ceinture. Op l’exécute en poult de soie noire, si l’on 
veut l’associer à toutes les robes; mais il faut ajouter qu’elle 
est particulièrement élégante lorsqu’on la fait en étoffe 
pareille à la robe. 

On coupe la basque sur la figure 65 (qui en représente 


la moitié), en posant l’étoffe én droit fil sur la ligne in¬ 
diquant le milieu. Les lignes droites sont exécutées en 
chenille noire, soit au point de chaînette, soit en se bor¬ 
nant à coudre la chenille de distance en distance. Lès 
bouclettes sont remplies avec des perles noires, cousues 
isolément ; ou, si l’on veut, avec de la chenille noire , 
tournée en spirale, dont l’extrémité est passée, à l’aide 
d’un poinçon, au travers de l’étoffe, et fixée par derrière. 
On coupe encore une fois la figure 65 en tulle noir roide, 
qui sert de doublure ; ce tulle, replié contre le dessus, 
également replié, est ourlé tout autour de la basque , 
dont les deux coins sont ployés à l’intérieur sur la 
ligne du patron. On forme les plis sur le bord supérieur 
en posant la croix 3 sur le point 3 , — la croix 4 sur le 


point 4, et l'on fixe ces plis en piquant, au travers de leur 
épaisseur, d’une croix à l’autre croix. Autour de la basque, 
à partir des côtés repliés , on noue une frange composée 
de houppes formées chacune par 8 brins de soie, ayant 
chacun 7 centimètres i/2 de longueur ; ces houppes sont 
posées en employant un poinçon qui traverse l’étoffe; 
on les noue ensemblô une seconde fois. 

Chacune des écharpes a 82 centimètres de longueur ; on 
les coupe, comme largeur et comme forme, surlaflgure66, 
qui indique l’une des extrémités Inférieures; leur bro¬ 
derie est semblable à celle de la basque; les houppes, 
semblables comme volume aux précédentes, sont com¬ 
posées de brins ayant chacun 14 centimètres de longueur; 
on les noue quatre fois, de façon à former un treillage 

e 
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Sur les côtés longs les écharpes ont un ourlet étroit; leur 
extrémité supérieure est disposée en petits plis ; on les 
coud, Tune couvrant un peu l'autre , à une très-petite 
distance de la couture qui fixe les plis de la basque, et 
sous celle-ci. 

La ceinture est doublée ; elle a 3 centimètres 1/2 de 
largeur; elle est brodée avec des pois isolés, cousue sous 
les écharpes, et garnie, à cette place, avec des agrafes. 


Coiffure Galatée* 

Cette coiffure originale se compose de fleurs de lotus et 
de feuillages aquatiques mélangés habilement et négli¬ 
gemment jetés sur la tête ; les fleurs sont disposées en dia¬ 
dème par devant, eh touffe traînante par derrière. 


Coiffure caprice. 

Outre le dessin représentant cette coiffure posée sur la 
tète, nous publions deux croquis à l’aide desquels on 
pourra l’exécuter facilement. 

La coiffure se compose de deux branches de velours, 
garnies avec du ruban de taffetas, entrelacées de façon à 
former une couronne ovale. 

L’un des croquis représente l’une de ces branches avec 
la garniture de ruban ; l’autre montre les deux branéhes 
entrelacées, sans la garniture. Pour chaque branche on 
prendra 67 centimètres de fll d’arfchal assez fort, que l’on 
recouvrira avec une bande de velours bleu, coupée en 
biais, ayant 4 centimètres 1/2 de largeur. La garniture, de 
môme couleur que le velours, est posée en partie plissée, 
en partie plate. A la place où elle est plissée, la garniture 
a 4 centimètres de largeur. On l’échancre sur la partie 
plate (environ 22 centimètres de longueur), graduelle¬ 
ment, de façon qu’elle n’ait plus qu’un demi-centi¬ 
mètre de largeur. Pour exécuter cette garniture, on pren¬ 
dra 1 mètre 40 centimètres de ruban ayant 10 centimètres 
de largeur; on le coupera en deux dans le sens de sa 
longueur, ce qui donnera deux morceaux égaux pour les 
deux branches. Les deux branches garnies sont ployées 
comme l’indique le croquis qui les représente entrela¬ 
cées. On tord leurs extrémités ensemble, on les fixe en¬ 
semble par derrière. Avec 80 à 90 centimètres do rubah 
ayant 10 centimètres de largeur, on entoure, fort Mc&e, la 
place où les branches sont réunies par derrière ,‘et l’on 
forme un nœüd à deux pans retombant par derrière. Les 
pans ont chacun 23 centimètres de longueur. 


Manteau pour enfant 

DE TROIS A QUATRE ANS. 

Les figures 115 {recto) appartiennent à ce patron. 

Ce petit manteau à pèlerine, à la fois chaud, com¬ 
mode et joli, conviendra aussi bien aux petits garçons 
qu’aux petites filles. 'Notre modèle est fait en popeline 
grise, avec ornements en velours noir et doublure de 
taffetas cerise ; tout le manteau (la pèlerine exceptée) est 
ouaté; il est retenu à la taille par une cordelière, con¬ 
tenue par derrière dans une coulisse, et terminée par des 
glands. Par devant, le manteau est fermé, sur toute sa 
hauteur, avec des boutons gris en passementerie. 

Dos, pèleriue et petit col peuvent être (dessus et dou¬ 
blure) avec ou sans couture au milieu. Pour chaque man¬ 
che on coupera deux morceaux snr la figure 3 ; celui de 
dessus sera échancré sur la ligne fine placée sur le patron. 
On coud le dos (étoffe de dessus) avec les devants, en 
assemblant les lettres pareilles. La garniture, en étroit ru¬ 
ban de velours noir, est indiquée en partie sur la figure i ; 
cette garniture se compose de cinq rangs de ruban cou¬ 
sus en ligne droite , traversés, à distances régulières, 
par cinq rubans, qui forment ainsi un treillage ; les ex¬ 
trémités de ces rubans transversaux sont repliées de façon 
à former des bouclettes; on place, sur le dos et les de¬ 
vants de la doublure, une assez épaisse feuille de ouate 
recouverte de grosse mousseline, puis de taffetas ce¬ 
rise , et l’on trace sur cette doublure de grands carreaux 
exécutés à points devant avec, de la soie cerise ; on as¬ 
semble les différentes parties de la doublure, on les coud 
avec le manteau, en plaçant devant et sur le bord infé¬ 
rieur un passe-poil cerise entre la doublure et le dessus. 
On forme, dans le dos, les deux coulisses indiquées 
sur la figure 2, et l’on y pose en sens opposé deux mor¬ 
ceaux de cordon en soie grise et cerise, terminés chacun 
par un gland ; chacun de ces morceaux a 1 mètre de lon¬ 
gueur. Sur le devant de gauche on pose des boutons ; sur 
le devant de droite une forte ganse grise cousue de dis¬ 
tance en distance de façon à former des bouclettes-bou¬ 
tonnières. Les deux morceaux composant chaque man¬ 
che sont cousus ensemble depuis E jusqu’à F (dessus et 
doublure séparément); on ouate la doublure, puis onia 
réunit avec le dessus en plaçant un passe-poil. La gar¬ 
niture de velours doit être faite, sur le dessus de la man¬ 
che , d’après les indications de la figure 3. Après avoir 
cousu la manche ensemble depuis G jusqu’à H (et de 
telle sorte que la doublure soit partout ourlée sur la cou¬ 
ture, afin de la cacher), on place la manche dans l’en¬ 
tournure, H avec la même lettre de la figure i (devant). 

Pour la pèlerine et pour le col (doublés d’abord en 
grosse mousseline), on exécute la garniture de velours» 
puis on assemble dessus et doublure cerise en posant un 
passe-poil. Sur la pèlerine on coud ensemble (sur chaque 
épaule) point avec point jusqu’à la croix, afin de former 
la place indiquée sur la figure 4 , puis on coud la pèle¬ 
rine et le col sur l’encolure du manteau, J avec J, — 
K avec K ; une étroite bande en biais, de même étoffe 
que le manteau, couvre cette couture. On pose une 
agrafe sur l’encolure. 


Corsage montant. 

Les figures 51 à 54 {verso) appartiennent I ce patron. 

Voici un patron très-simple, et, par cela môme, très- 
utile; on pourra l’exécuter en toute étoffe, changer, ou 
môme supprimer les ornements, et le porter, entre autres, 
avec la garniture de mignardise publiée dans le n° 46. 

Chacun des morceaux composant le corsage est coupé 
en étoffe et doublure ; la figure 53 (dos) est taillée d’un 
seul morceau; pour chaque manche on coupera deux 
morceaux d’après la figure 54 : celui de dessous sera 
échancré sur la ligne fine. Après avoir assemblé, en les 
faufilant , dessus et doublure, on coud les deux pinces 
indiquées sur la figure 51, point avec point jusqu’à la 
croix, — étoile avec étoile jusqu’au double point, guis 
on exécute les boutonnières sur le devant de droite, et 
l’on pose les boutons sur le devant de gauche; on as¬ 
semble les lettres pareilles ; on pose des baleines sous les 
pinces et sous les coutures. — Les deux morceaux des 
manches sont cousus ensemble depuis v jusqu’à w, — de¬ 
puis x jusqu’à y ; en plaçant la manche dans l’entour¬ 
nure , le v doit se trouver avec le v de la figure 51 
(devant). 


Veste pour jeune fille 

DE QUATORZE A SEIZE ANS. # 

Le* figures 6 à 10 {recto) appartiennent à ce patron. 

Nos lectrices connaissent le rôle important que les ves¬ 
tes remplissent aujourd’hui dans la toilette féminine. 
Pour petites toilettes on les exécute en étoffe pareille à la 
jupe, et on les porte avec un gilet; il est d’autres cir¬ 
constances encore où la veste rend des services considé¬ 
rables. Lorsque le corsage d’une robe est trop usé pour 
continuer à se montrer, on en démonte les manches ; on 
exécute en cachemire bleu Mexico, — noir, — violet, — 
ou môme groseille, une veste semblable au présent mo¬ 
dèle, et l’on porte cette veste avec le corsage invalide, 
dont les devants forment un gilet. 

' Notre modèle peut être, à volonté, doublé ou non doublé ; 
il est orné de boutons de métal argenté en forme de 
boules; les ornements sont exécutés en très-grosse ganse 
noire; la veste est faite en cachemire bleu. 

On emploiera 1 mètre 25 centimètres de cachemire pour 
exécuter ce patron. 

En coupant le dos (flg. 8) on placera l’étoffe en droit fil 
sur la ligne indiquant le milieu ; ce dos est d’un seul 
morceau. On assemble les figures 6 et 7 depuis L jusqu’àM; 
— les figures 7 et 8 depuis N jusqu’à O ; — les figures 6 
et 8, sur l’épaule, depuis P jusqu’à Q; on fait, sur les 
devants, la pince indiquée sur la figure 6 ; on pose un 
passe-poil en taffetas noir sur l’encolure. Les deux mor¬ 
ceaux composant la manche (flg. 9 et 10) sont cousus en¬ 
semble depuis R jusqu’à S, — et depuis T jusqu'à U ; on 
forme un pli sur le bord supérieur de la figure 10, en 
posant la croix sur le point; en plaçant la manche dans 
l’entournure, la lettre T doit se trouver avec la môme 
lettre de la flg. 9. Le très-simple dessin exécuté en grosse 
ganse est indiqué, sur les différentes parties du patron, 
partout où cela a été possible. La ganse forme, près de 
l’encolure, une sorte de trèfle ; elle est posée à plat sur 
tout le tour de la veste, et forme seulement une bou¬ 
clette sur le bord inférieur, à la place où se trouve la 
couture de la pince. 

Sur l’entournure la ganse forme trois arabesques, puis 
continue à plat. Sur le bord inférieur de la manche, on 
exécute une arabesque qui se répète au milieu de la par¬ 
tie supérieure du dos, et vers la fente on forme une bou¬ 
clette allongée. La place des boutons est indiquée sur le 
patron ; on pose des agrafes sur la partie supérieure des 
devants. 


L’abondance des matières nous oblige à retarder jus¬ 
qu'au prochain numéro les dessins et explications des ob¬ 
jets suivants qui figurent sur la planche de patrons pu¬ 
bliée avec le présent numéro : Fichu Eugénie; — Costume 
pour petite fille de trois à quatre ans y — Coiffure Mac - 
Lelean ; — Pardessus pour petite fille ; — Ceinture Cyrilla. 
— Auminière. 


DESCRIPTION DE COSTUMES 

POUR RAI.S TRAVESTIS. 

Costume chinois. Jupe courte en taffetas bleu; corsage 
demi décolleté, avec plastron en velours noir brodé d’or; 
ceinture ornée de pierreries; écharpe de gaze blanche, bro¬ 
dée d’or, nouée sur la jupe ; pantalons de gaze blanche 
à rayures groseille, retenus à la cheville; souliers à la 
poulaine, c’est-à-dire avec pointe recourbée , en velours 
noir, brodés en or ; pardessus en satin noir, bordé d’une 
bande de satin groseille, et parsemé d’étoiles en satin 
groseille appliquées sur le satin noir ; ce pardessus a de 
larges manches ; il est doublé en taffetas blanc. Coiffure 
en fleurs et pierreries. 

Costume mexicain. Robe courte en taffetas blanc, garnie 
avec un large volant de dentelle blanche ; seconde jupe 
en moire vert-pomme, brodée en or, ouverte sur les cô¬ 
tés, et ornée de nœuds en ruban rose de Chine; corsage 
décolleté en taffetas blanc; veste courte et ouverte en 
moire vert-pomme ; manches courtes composées d’un 
large bouillonné en taffetas blanc. Sur la tête, nœuds 
roses et mantille en dentelle noire. Gants très-longs, dé¬ 
passant le coude ; bas de soie, souliers de satin blanc , 
avec nœuds roses ; tous les nœuds de la jupe et du cor¬ 
sage sont ferrés en or. 


MODES. 

Le velours est décidément à la mode, même pour toi¬ 
lettes parées, mais à la condition d’offrir des nuances 
claires. Une robe de velours noir, décolletée, ne peut se 
montrer qu’à l’occasion d’un dîner; quant aux nuances 
foncées, qui deviennent insignifiantes à la lumière, on 
ne les porte que pour toilettes de visites; certaines 
nuances sont relativement abandonnées. Ainsi la classi¬ 
que robe de velours, oreille (Fours ou grenat, qui figurait 
jadis dans toutes les corbeilles de mariage, est remplacée 
par la nuance violette ou bleu demi-foncé. Quant aux 
robes de velours destinées aux toilettes du soir, on n’a 
que l’embarras du choix : ce sont des nuances rose vif, 
à reflets qui semblent glacés d'argent, — mauve, à tons 
nacrés, — bleu tendre, — cerise éclatant, — vert pâle, 
— gris de lin pour demi-deuil. On fait ces robes sans 
aucune garniture; mais cependant, s’il s’agit d’employer 
une robe de velours devenue trop courte et trop étroite, 
on peut la porter arec une jupe quelconque, à laquelle 
on ajoutera un bas de jupe en moire ou bien en satin de 
même couleur que le velours garni avec des dentelles, 
ou bien des ruches en tulle ou rubans. On séparera les 
lés de la robe de velours, sur un espace de 15 centi¬ 
mètres environ, et l’on garnira le bas de cette robe et 
la séparation des lés avec une dentelle tombante ou 
plaquée sur la robe en remontant; cette dentelle dimi¬ 
nuera de largeur en remontant sur les lés. Il est bien 
entendu que cette toilette ne peut être portée de jour. 
On peut aussi la copier en toute autre étoffe que le velours. 

J’ai vu une jolie toilette de demi-deuil; elle devait 
figurer à une fête de famille pour laquelle toute absten¬ 
tion devenait impossible, et d’ailleurs le demi-deuil était 
même légalement expiré ; mais on ne voulait pas passer 
sans transition aux couleurs joyeuses. On avait choisi 
une robe de satin gris recouverte de deux jupes de tulle 
gris; la première jupe était garnie de dix petits bouil- 
lonnés, ayant chacun 2 centimètres de largeur, sur les¬ 
quels courait un feston très-élargi, composé d’une ru¬ 
che; à chaque angle du feston se trouvait un camélia 
blanc, entouré de feuillage en velours noir. La deuxième 
jupe, garnie comme celle-ci, mais seulement avec six 
bouillonnés, répétait la même garniture, et se trouvait 
relevée sur le côté gauche par une écharpe de tulle né¬ 
gligemment nouée. Corsage décolleté, berthe entière¬ 
ment bouillonnée ; l’agrafe de corsage, au lieu d’être 
en fleurs, était en argent oxydé avec améthystes; le 
collier et les boucles d’oreilles semblables à l’agrafe, avec 
peigne assorti ; aucune fleur sur la tête, mais seulement 
un chignon volumineux, des bandeaux énormes, roulés, 
et deux grandes boucles repentirs. Changez les couleurs, 
choisissez du bleu, du rose, du cerise, la toilette sera 
toujours jolie; elle conviendrait même à une jeune fille, 
à la condition de substituer aux camélias, trop nom¬ 
breux pour son âge, des nœuds en rubans'composés* de 
deux boucles et de deux pans très-courts. 

Ainsi que je l’ai déjà dit plusieurs fois, on garnit 
même les garnitures. Les bouillonnés, très en faveur, 
ne se présentent plus tout seuls; cela semblerait dé¬ 
nudé; on les recouvre, on les orne soit avec des rubans 
de velours, soit avec des dentelles étroites, soit avec des 
lacets d’or disposés en carreaux, en losanges, en treil¬ 
lages, en arabesques capricieuses. Une toilette très- 
jeune fille se composait d’une robe de tarlatane blanche 
garnie avec trois volants tuyautés (le dernier à tête) bor¬ 
dés d’un velours étroit, rose vif. Ces volants occupaient 
un espace de 15 centimètres; deux autres volants (le 
dernier à tété) étaient disposés en ondulations. Dans le 
creux de chaque ondulation et de chaque côté de ces 
derniers volants, se trouvait un nœud en ruban de ve¬ 
lours rose vif, un peu plus large que celui employé pour 
les volants. Berthe garnie comme la jupe. Coiffure com¬ 
posée de trois bandelettes de Velours, passées dans les 
différents bandeaux, se réunissant sous le chigdon en 
une touffe de bouclettes, entremêlées de bouts inégaux, 
dont l’extrémité est taillée en triangle. Aux rubans de 
velours on peut substituer des rubans de taffetas. Gants 
longs à trois boutons. Pour collier, une petite croix en 
perles blanches suspendue à une fine chaînette d’or. 

Avec toute toilette dans laquelle le blanc domine, on 
met des souliers blancs ; en toute autre circonstance on 
assortit la couleur des souliers à celle de la robe : sou¬ 
liers bleus avec une robe bleue, roses avec une robe 
rose, ainsi de suite. Il n’y a, pour ainsi dire, pas d’ex * 
ception à cette règle, dès que l’on veut suivre les pré¬ 
ceptes de l'élégance. E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

On pourrait substituer, au titre qui est inscrit en tète 
de ces lignes, celui-ci, plus mélancolique, mais plus 
exact : Nécrologie de Vannée 1863. N’est-ce point en effet 
les cendres du passé que je viens remuer en voulant rap¬ 
peler le souvenir du douzième et dernier mois de la 
dernière année? Ma tâche demeure la même, mais le 
simple changement de millésime lui communique une 
solennité particulière, qui ne se révèle aucunement lors¬ 
que je puise dans ce que l’on appelle, financièrement 
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parlant, l 'exercice d'une année. On dépense alors les 

jours sans les compter. mais ou ralentit volontiers 

ses prodigalités, lorsqu'on aperçoit le fond du sac, et, 
quand il est vide, — le 31 décembre, — on est soudain 
envahi par les pensées sériéuses, les bonnes et sages ré¬ 
solutions, les projets de réforme, qui, chez un prodigue, 
accompagnent inévitablement l'emploi de la dernière 
pièce d'or dont il lui est permis de disposer. Mais au 
31 décembre succède invariablement le 1® T janvier; ce 
jour-là remet à la disposition de chacun la somme de 

jours qui vient d’être épuisée. Adieu les résolutions, 

les réformes, les projets d'économie!.... On dépense in¬ 
soucieusement, et l'on ajourne la sagesse.aux der¬ 

niers moments de l'année qui commence. 

Si je dois parler de l'année qui a fini, de cette vieille 
année 1863, je puis m'occuper aussi de l'année qui vient 
de commencer et présenter ainsi, à la façon de Janus, 
deux visages, l’un vieux, tourné vers le passé, l’autre 
jeune, contemplant l'avenir. Janus n'estril pas d'ailleurs 
le patron, ou le parrain, comme on voudra, du mois 
actuel? De toutes façons, mes réminiscences mythologi¬ 
ques ont leur raison d'être, et mes lectrices les excuse¬ 
ront par conséquent. 

Plus j’examine la tâche que je remplis en ce moment, 
et plus je la trouve hérissée de difficultés. Je me suis 
engagée à parler de tout, en écartant seulement de ces 
pages la politique, qui ne saurait y figurer, les comptes 
rendus de pièces de théâtre qui ne pourraient être vues 
par des jeunes filles, les récits frivoles ou scandaleux, 
pour lesquels je n'éprouve aucune inclination, les indis¬ 
crétions commises sur le compte des personnes dont les 
noms sont embellis d'un titre, les commérages de tous 
genres, les anecdotes faites à plaisir, et connues dans la 
petite presse sous le nom d'un « oiseau aquatique » (cette 
périphrase élégante est devenue célèbre; il est donc 
inutile de constater que je l’emprunte à un orateur). 
Je pourrais continuer cette énumération, mais ce qui pré¬ 
cède suffira pour établir victorieusement que, si je con¬ 
nais parfaitement les sujets à éviter, j'éprouve quelque 
embarras lorsqu'il s’agit de grouper ceux dont il m'est 
permis de m’occuper. 

Les diables sont, ou plutôt, car je parle de l’année 
dernière, ont été à la mode ; on les a servis sous toutes 
les couleurs, en pièces de théâtre et en bonbons ; je ne 
suis pas du nombre des personnes qui se plaignent de 
cette prodigalité bizarre, mais peu intéressante. Je vais 
plus loin ; je voudrais que les diables fussent encore plus 
noirs qu'on ne nous les a montrés, et je me félicite sincère¬ 
ment, à l’inverse de tous ceux qui crient au scandale, de 
l’abaissement que l’on rencontre dans les œuvres drama¬ 
tiques et littéraires du moment; je me fie au bon sens, 
au bon goût...., et aussi à la versatilité de mes compa- 
triotes. Je sais que, lorsqu'ils ont versé dans une ornière, 
ils se hâtent d’en sortir, — pour aller bien vite tomber 
dans une ornière opposée ; or, je l'avoue bien sincère¬ 
ment, je bénirai même les niaiseries dignes d’être signées 
par Berquin, si elles doivent nous délivrer des sujets 
non-seulement révoltants, mais encore fort ennuyeux, 
sur lesquels s’exerce l’imagination de certains écrivains. 
Oh ! qui me rendra la robe blanche, les fleurs des champs, 
le ruisseau de la prairie, le clocher du hameau, et même 
la croix de ma mère ! Cela me reposera des escrocs, des 
êtres passionnés, pour lesquels on invente un code parti¬ 
culier qui renverse toutes les notions du bien et du mal, 
qui absout les crimes, qui divinise les vices, et choie les 
défauts.au nom de la passion! Eh, mon Dieu ! la pas¬ 

sion n'est pas une faculté absolument réservée aux hom¬ 
mes, et dont ils ont, pour cette raison, le droit de se mon¬ 
trer très-fiers. La passion existe chez tous les êtres de 
la création : les araignées se déchirent avec passion, les 
bêtes fauves se combattent avec acharnement, pour se 
disputer une proie qui excite les convoitises de leurs pas¬ 
sions, et jusqu’ici.mais on a changé tout cela.On 

croyait que la véritable grandeur de l’homme consistait 
justement dans le pouvoir que lui donnaient la raison et 
le sentiment du devoir réunis, pour le soustraire à l'em¬ 
pire de ses passions. Il parait que l'on se trompait. Allez 

plutôt voir Jean Baudry, et.Mais non, je ne veux pas 

citer ici ce que vous pourriez encore aller voir, pour 
vous confirmer dans cette conviction qui, si elle est neuve, 
n'est pas consolante, ni même divertissante. 

Ce que je viens de dire à propos de quelques-unes 
des œuvres littéraires actuelles pourrait être répété au 
sujet des développements du luxe. Ne vous en plaignez 
plus, ô gens sages et économes ! N’essayez pas d’enrayer 
sa marche. 11 va atteindre, il atteint déjà les limites qu'il 
ne pourra franchir, et la réaction ne peut plus tarder. 
Savez-vous bien que, parmi les présents de nouvelle an¬ 
née, on avait préparé une poupée de 35,000 francs? Quel 
bonheur ! On va pouvoir revenir aux polichinelles qui se 
vendent 10 francs. Quand le luxe vous imposait l'achat 
d'une poupée qui ouvrait les yeux, les clignait dédai¬ 
gneusement, et savait demander son chocolat en pre¬ 
nant cet air méprisant que notre génération confond trop 
volontiers avec les traditions de l’aristocratie, on se ran¬ 
geait en gémissant aux exigences du luxe et l'on payait 
200 francs une poupée. Elle ne donnait pas plus de plai¬ 
sir à sa destinataire qu'une emplette analogue à laquelle 


on aurait consacré le dixième de cette somme, mais il j 
fallait bien faire comme tout le monde. Cela va devenir im¬ 
possible, et les poupées de 35,000 francs nous ramène¬ 
ront aux traditions raisonnables. Il en est temps; les 
besoins créés par un luxe insensé pervertissent peu à 
peu tous les cœurs et tous les esprits. On est arrivé à lui 
accorder un culte, non pas seulement intéressé, mais 
platonique ceux-là même qui n’ont rien à attendre 
d’un individu riche se prosternent devant sa richesse, 
quels que soient son origine et son emploi. Ce sentiment bas 
et démoralisateur se glisse dans toutes les âmes, et s’est 
accusé récemment par un mot de petite fille digne d'être 
rapporté, à titre de symptôme. La scène se passait dans 
un salon où je me trouvais; les visites se succédaient; 
elles étaient reçues avec plus ou moins d’empressement, 
selon le chiffre de chaque fortune. On annonce une 
dame; elle apparaît en compagnie d'un petit chien, et 
tous les assistants se hâtent de donner au joli animal 
mille preuves d’intérêt, a Comme on caresse ce petit 
chien!» dit une jolie petite fille de cinq ans....; puis, 
après une pause consacrée au travail de la méditation , 
elle ajouta d’un air pensif : « 11 est donc bien riche? » 

La compagnie a beaucoup ri de ce mot.J’en aurais 

volontiers pleuré. 

Les théâtres n'ont pas eu des succès considérables à 
enregistrer pendant le dernier mois de l’année passée. 
On augurait fort bien, on espérait beaucoup de la Mai¬ 
son de Penarvan; l’événement a prononcé une fois de 
plus que l'espérance est décevante, et qu'un charmant 
roman peut se transformer en une pièce peu divertis ¬ 
sante; les nuances délicates, l’analyse fine et poétique 
des caractères, toutes les qualités gracieuses et élégantes 
qui composent le talent de M. Jules Sandeau, se chan¬ 
gent en défauts lorsqu’il s’agit d’affronter les lumières 
de la rampe. Aux nuances, il faut substituer les couleurs 
bien tranchées; à l’analyse, une action quelconque, in¬ 
vraisemblable, si l’on veut, absurde même, mais vivante 
et animée. La Maison de Penarvan repose sur un carac¬ 
tère de jeune fille, respectable comme tout ce qui est 
désintéressé, mais monotone.et, disons le mot terri¬ 
ble. ennuyeux. Elle s’est renfermée tout entière 

dans l'idolâtrie du nom qu’elle porte, et a fait vœu de 
ne le jamais quitter, ce qui équivaut à un vœu de célibat, 
puisque la famille de Penarvan est éteinte; elle le croit 
du moins, car l’on a observé autour d’elle un silence 

absolu sur le compte d’un cousin.dernier du nom! 

Ce cousin, quasi-paysan et philosophe, est renié par sa 
famille, parce qu’il est issu d’une mésalliance. Renée de 
Penarvan apprend qu’il existe, et se rend immédiate¬ 
ment auprès de lui, afin d’empêcher son mariage avec 
la fille d'un meuniçr. Paul de Penarvan s’éprend subite¬ 
ment de sa cousine Renée de Penarvan; il l’épouse 

parce qu’il l’aime; elle consent à ce mariage. parce 

qu’il est le chef de sa maison. 

Une insurrection éclate en Vendée, et M m ® de Penarvan, 
qui ne voit en son mari qu’un champion de plus pour 
la bonne cause, l’oblige à aller combattre; il joue brave¬ 
ment son rôle et on le rapporte à demi mort. La santé re¬ 
vient, mais la tendresse s’évanouit, et le héros malgré 
lui, mesurant l’égoisme et l’insensibilité de sa femme, 
veut séparer leurs destinées. Une révolution en sens in¬ 
verse s’opérait au même moment dans le cœur et dans, 
l’esprit de Renée; elle aime son mari, non pas seulement 
comme un Penarvan, mais comme un compagnon dé¬ 
voué, aimable et excellent. La toile tombe sur ce chan¬ 
gement aussi heureux qu’invraisemblable, et tout porte 
à croire que les deux époux vivront désormais dans la 
plus parfaite harmonie. 

On commence à danser, et la comédie de société, qui 
se joue en ce moment dans tous les châteaux dignes de 
ce nom, ne tardera pas à se transporter à Paris. Dirai-je 
qu’à l’une de ces représentations, M“® la marquise Trois- 
Etoiles a bien voulu donner quelques marques de gaieté, 
pendant que le comte Qu aire-Étoiles jouait une pièce du 
Palais-Royal avec la baronne Cinq-Etoiles? Vous sem¬ 
blerait-il plus intéressant d’apprendre que cette ravis¬ 
sante princesse étrangère, Six-Étoiles, a mené le cotil¬ 
lon avec un secrétaire d’ambassade (Sept-Étoiles)? Dans 
ces soi-disant comptes rendus des plaisirs du monde, je 
trouve que l’on est bien injuste pour les personnes pri¬ 
vées de particules et de titres; elles aussi dansent, dé¬ 
pensent beaucoup d’argent pour leurs parures et jouent 
la comédie : d’où vient donc qu’on leur refuse toute 
mention? « A ce sujet, M® 6 la duchesse de Montmorency 
« me disait un jour. ... Non, je me trompe, ce jour-là 
« elle fut interrompue par M. de la Rochefoucauld , et 
<t ne me dit rien ; mais, une autre fois, elle était instal- 
« lée sur sa bergère, bien entourée d’un paravent en 
« laque de Chine, ayant sur un guéridon placé à sa por- 
«tée sa bonbonnière et sa tabatière; et, tendant vers 
«moi sa main recouverte d’une initaine, elle me dit: 

« — Ma chère enfant.... — A ce moment, on annonça 
« M. le duc de Boufflers, et ce jour-là notre conversation 
« n’oflrit rien de bien remarquable. » 

Pendant la semaine qui a précédé le premier jour de la 
nouvelle année Paris offrait l’aspect qu’il prend toujours 
à pareille époque : les boulevards défigurés, déshonorés 
par les baraques en planches, étaient transformés en 


une foire qui s'étendait de la Madeleine jusqu’à la Bas¬ 
tille; les passants affairés, mouillés, crottés, formaient 
un flot ininterrompu, chargé de paquets de toute di¬ 
mension. Leur nombre était si considérable qu’il faisait 
autorité, et ce n’était plus le flot qui reculait épouvanté, 
mais les voitures de tout grade qui s’arrêtaient devant 
cet empêchement. Durant huit jours, les piétons ont pris 
leur revanche sur les équipages. 

Quelques Parisiens moroses évitent la foule qui encom¬ 
bre les voies de circulation pendant ces jours de fête; j'ai 
suivi leur exemple, et j’ai employé quelques rares mo¬ 
ments de loisir à faire plusieurs lectures. Je me suis livrée 
non aux livres d’histoire, ni même aux mémoires, ni aux 
romans : j’ai lu des livres écrits pour les enfants et pour 
les jeunes filles, et je me suis si bien trouvée de cet em¬ 
ploi de mon temps que je considérerais mon silence sur 
ce point comme un acte d’ingratitude pour les écrivains, 
d’indifférence coupable pour mes lectrices. 

Je citerai en première ligne la deuxième partie du 
Voyage au pays des bêtes *, par M. Doury. Il est impos¬ 
sible de raconter l’histoire naturelle d’une façon plus in¬ 
téressante; l’auteur sait le grand art de parler aux en¬ 
fants, c’est-à-dire qu’il est assez ingénieux pour se mettre 
à leur portée, pour les instruire sans les fatiguer, en évi¬ 
tant de dénaturer les questions qu'il traite, sous prétexte 
de les faire comprendre aux enfants. La science et la mo¬ 
rale sont traitées de façon à se graver sans effort dans 
les intelligences enfantines, sans être amoindries ni mu¬ 
tilées. Outre la part faite à la science proprement dite, 
le récit, en lui-même, offre un intérêt sain et vif. On y 
trouve une gaieté de bon aloi, des observations à la fois 
sensées et élevées,un tour original. Rien n’est plus ingé¬ 
nieux que le récit de la formation de la terre, et l’enlève¬ 
ment de Proserpine, son voyage en compagnie de son frère 
Triptolème, sont racontés avec uù charme infini. Je n’au¬ 
rais jamais soupçonné que la géologie fut si amusante. En 
conseillant à tous les parents de mettre ce volume entre 
les mains de leurs enfants, j’engagerai les mères à l’em 
prunter à ceux-ci : elles y trouveront de l'amusement, 
et y apprendront bien des choses qu’elles ignorent ; 
grâce à M. Doury, elles seront en état de répondre aux 
mille questions de l’enfance, si curieuse, si tenace dans 
sa curiosité, et toutes les lectrices de M. Doury garde¬ 
ront le souvenir de cette œuvre charmante, sensée, spi¬ 
rituelle, exacte et logique dans la forme et dans le fond. 

J’ai lu aussi plusieurs volumes de M n ® Fleuriot, et je 
me hâte de les recommander à toutes les jeunes filles. 
Elles trouveront dans Réséda, — Un cœur de mère, — 
Ève, — Sans beauté, des récits attachants, une morale 
très-pure et des exemples fortifiants. M 11 ® Fleuriot signe 
en ce moment la nouvelle que la Mode illustrée publie ; je 
me trouve par conséquent dans une situation déjicate, 
lorsqu’il s’agit de dire tout le bien que je pense de ses 
œuvres. Mais il ne faut pas s’abstenir lorsqu’on ne dit 
que la vérité, surtout quand la vérité est bonne à dire. 
Le talent de M u ® Fleuriot est, du reste, assez connu pour 
que je sois à l’abri de toute accusation de louange inté¬ 
ressée, et lorsque je signale ses écrits, composés pour 
améliorer et intéresser les jeunes filles, je ne suis qu’un 
écho répétant ce qui a été dit par tous les échos. 

Emmeline RAYMOND. 



MIEUX VAUT TARD QUE JAMAIS. 


Suite. 

« Encore une illusion de ces messieurs ! » dit-elle. « Leur 
orgueil et leur despotisme s’accommodent d’un caractère 
peu formé, d’une femme enfant. Cette enfant-là, le plussou- 
vent, a une volonté opiniâtre devant laquelle la leur s’ha¬ 
bitue à ployer, ou bien ils se heurtent à des intelligences 
médiocres, incapables de s’élever à la compréhension de 
ce que leur devoir renferme d’important. Et cependant 
tous les jours on répétera devant nous qu’une femme n’a 
besoin ni d’esprit ni d’instruction. Qu’elle soit belle, di¬ 
sent les uns, qu’elle soit douce et soumise, disent les au¬ 
tres, qu’elle s’occupe de son ménage et de ses marmots, 
ajoutent les moins difficiles. Et une fois la beauté éva¬ 
nouie, une fois l’ère de la douceur et de la soumission 
passive passée, une fois les marmots devenus des hom¬ 
mes, que sera celle que vous avez prise pour être la com¬ 
pagne de votre vie entière? 

« Ce sera cette sotte et cette ignorante qui devra rem¬ 
placer pour vous le monde dont vous serez lassé, et 
qui sera lassé de vous ; ce sera cette sotte et cette igno¬ 
rante qui, au seuil de la jeunesse des enfants qu’elle 
aura formés, sera là pour écarter les dangers, dire ce 
qu’il faudra dire, taire ce qu’il faudra taire, et conjurer 
par sa seule présence les mauvaises passions prêtes à 

* Cbei Bray, rue Cassette, 50. Prix : S francs. 
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faire irruption. Quand j'entends parler avec éloge d’un 
jeune homme, quand je sais qu’il marche dans la vie 
avec dignité, je me sens pleine d’estime pour sa mère ; 
elle est pour quelque chose dans cette conduite-là. Dans 
la famille, c’est la femme qui gouverne les âmes, et ce 
qu’elle est dans cette mission, elle l’est ordinairement 
par elle-même, et non par son mari. Les hommes d’ail¬ 
leurs, je parle toujours généralement, ne devinent ni les 
délicatesses ni les périls des situations ; tout leur paraît 
petit, frivole, indigne d’attention chez leurs enfants jeu¬ 
nes. En plein âge mûr, ils ne se souviennent plus des 
susceptibilités farouches, des timidités insurmontables, 
des désirs impétueux de plaisir et d’indépendance, des 
folles et enfantines joies de la jeunesse. C’est à la femme 
qu’il appartient de se rappeler et d’obtenir l’indulgence 
pour le choix de ces bonheurs, qui font parfois sourire. 
Une femme qui se marie doit être capable de comprendre 
ce que c’est que former un caractère et savoir marcher 
droit sans lisières. Je voudrais bien savoir de quelle ma¬ 
nière votre frère s’y prendra pour former Clotilde, qui ne 
rêve que liberté sans frein ! Qu’entend-il par ce fameux 
mot : la former? Il serait fort embarrassé de le dire. 

— Mon Dieul voici. Si elle dépense trop, il prendra la 
clef du coffre fort ; si elle fait des brioches, il la grondera 
sans la corriger. Il se mettra très-fort en colère une fois, 
deux fois, trois fois, et puis, de guerre lasse, il laissera 
aller. L’enfant lui aura mis le mors et la bride. Si on est 
injuste pour ses filles qu’il aime, il se révoltera; puis la 
révolte lui deviendra gênante, il se laissera influencer 
par des rapports, la justice sera sacrifiée et la bonne har¬ 
monie impossible. 

— C’est vraiment ce qui arrive, » dit M ll « Bruneville sé¬ 
rieusement, « et encore on niera Tinfiuence de la femme 
dans la famille, et, par la famille, dans la société; on ju¬ 
gera convenable de la considérer comme un être infé¬ 
rieur et immanquablement frivole. 

«Ahl que la beauté d’une jeune fille s’épanouisse, que 
sa jeunesse soit brillante, heureuse, gaie, je le veux bien; 
mais qu’elle soit imbue des principes chrétiens, que le 
côté sérieux, utile, à la fois pratique et idéal de la mis¬ 
sion qu’elle a à remplir lui soit montré. Pourquoi, en lais¬ 
sant le cœur, mutiler l’intelligence, et rapetisser le ca¬ 
ractère? Mais non, on lui coupe bras et jambes, et oiï lui 
dit : Marche. Elle rampe, et par elle le niveau intellec¬ 
tuel et moral de sa famille est abaissé. 

— Vous parlez d’or, Fanny; je voudrais que votre nièce 
vous entendit: cela lui profiterait peut-être. Les premiers 
moments d’intimidation passés, elle a beaucoup parlé; 
mon frère la poussait, et, comme il n’y voit goutte dans 
le moment, ce qu’elle disait paraissait l’amuser beau¬ 
coup. J’étais impatientée, car il y avait là deux enfants 
qui écoutaient de toutes leurs oreilles ce cours de niaise 
coquetterie et de médisance. Elle avait vraiment l’air de 
se trouver spirituelle : elle n’était pas difficile I 

— Cette légèreté de conversation ne sera heureusement 
pas préjudiciable à vos nièces, puisqu’on doit les mettre 
en pension. 

— Je les y voudrais. Ma jeune belle-sœur Inaugurera 
son règne par ce choix qui demande de la prudence, et 
que, par une délicate attention, mon frère a voulu lui 
laisser. J’aime à espérer qu’elle vous demandera conseil. 

—11 ne faut pas trop y compter. Enivrée d’indépen¬ 
dance, Clotilde va s’essayer à agir sans contrôle, et ce¬ 
pendant sa détermination en cela sera grave. Pour arri¬ 
ver à cette femme type qui, sans rien perdre de sa bonté, 
de sa modestie, de sa grâce, acquiert la valeur intellec¬ 
tuelle et morale qui survit à la jeunesse, la première 
condition est qu’elle soit vraiment chrétienne. 

— C’est aussi mon avis, et, comme M ,,e Clotilde a avoué 
qu’elle n’était pas dévote et qu’elle avait très-mauvais 
caractère, je m’attends à tout de sa part si jamais ses 
belles-filles viennent à lui déplaire. 

— Elle s’améliorera, vous dis-je. 

— C’est votre refrain, et, comme nous ne pourrons faire 
accorder mes découragements avec vos espérances, res¬ 
tons-en là. Dans dix ans d’ici, si nous vivons, nous ver¬ 
rons qui de nous deux aura raison. Mais ne me suis-je 
point oubliée chez vous, Fanny? AhI mon Dieu, ma mon¬ 
tre dit neuf heures moins dix. Le convoi part à neuf 
heures cinq et il ne m’attendra pas. 


— Votre montre doit avancer un peu, Je crois, Thé¬ 
rèse, » dit M Ue Bruneville en consultant la montre mi¬ 
gnonne pendue à sa ceinture. « Vous ôtes d’ailleurs tout 
près de la gare. ' 

— Tant mieux. Mon chapeau, s’il vous iflalt... merci... 
Ce coup de sonnette m’annonce l’arrivée de mon frère, 
il doit m’attendre près de la porte de la rue ; ne vous dé¬ 
rangez pas, Fanny, et au revoir. Je retourne planter mes 
choux; mais Je reviendrai. Je reviendrais même souvent, 
si l’état de ma pauvre sœur me donnait plus de liberté. 
Ne vous dérangez pas, Fanny, et embrassez-moi. Adieu, 
adieu. » 

111. 

Environ six mois après le mariage de M. de Branefort, 
M lle Bruneville se dirigeait vers son hôtel. Depuis le grand 
jour des noces elle avait rencontré deux fois Clotilde dans 
sa voiture, et elle avait bien vu Béatrix, assise, parée, aux 
côtés de sa belle-mère; mais Pauline 1 M 11 * de Branefort 
lui avait écrit pour avoir des nouvelles des enfants, et, 
comme elle supposait Pauline malade, elle se décidait à 
aller elle-même s’enquérir de sa santé, jugeant d’ail¬ 
leurs la lune de miel assez avancée pour l’opportunité de 
sa visite. 

Elle trouva M me de Branefort dans son salon avec 
Louise, dite Moutonne, et Marguerite, la brunô Margue¬ 
rite , les deux amies intimes de notre connaissance. 
11 y avait dans ce salon plusieurs hautes glaces pla¬ 
cées de façon qu’on pouvait s’y regarder marcher. Les 
trois amies, qui se préparaient à sortir, étaient venues s’y 
mirer. Béatrix était de la partie et servait, pour le mo¬ 
ment, de poupée à ces dames.^L’une refaisait le nœud de 
ruban bleu mêlé à ses cheveux bruns, l’autre faisait flot¬ 
ter sa ceinture, Clotilde se préparait à la coiffer d’un gra¬ 
cieux chapeau qu’elle tenait dans ses mains gantées. La 
petite fille se laissait faire, et regardait de tous ses yeux 
et sous toutes ses faces cette mignonne créature dont la 
glace lui renvoyait la séduisante image, et un contente¬ 
ment naïf, frère cadet de la vanité, éclatait sur ses jolis 
traits. 

L’arrivée de M 11 ® Bruneville n’occasionna pas de déran¬ 
gement, car elle s’empressa de prier sa nièce de ne pas 
retarder,de cinq minutes sa promenade pour elle. 

La jeune femme ne demandait pas mieux, elle posa 
sur le front de Béatrix le petit chapeau, complément de 
sa toilette, et reculant pour la mieux contempler : 

« Ma Béatrix, que tu es jolie l » s’éçria-t-elle. 

L’enfant ne rougit pas, on lui disait cela dix fois par 
jour, elle y était faite. 

« Allons, embrasse ma tante Bruneville, et va prévenir 
ton père que nous l’attendons,» reprit Clotilde. 

L’enfant obéit. M llc Bruneville l’embrassa, et la rete¬ 
nant par la main : 

« Où donc est Pauline? » demanda-t-elle, « et pourquoi 
n’est-elle pas de la promenade? 

Béatrix leva son œil noir sur sa belle-mère; une sorte 
d’espoir craintif s’y lisait. 

«Voulez-vous, maman?» dit-elle en hésitant. 

« D’abord, je veux que tu me tutoies, ensuite Je ne 
veux pas qu’elle vienne. » 

Et s’adressant à sa tante : 

« Pauline est une enfant entêtée, maussade et sauvage,» 
dit-elle gravement. «J’ai voulu l’emmener une fois, elle 
a refusé; depuis, J’ai défendu qu’on le lui proposât. 

— Elle était malade, ce jour-là, maman,» dit Béatrix 
timidement. 

« Pourquoi alors ne voulait-elle pas se coucher? 

— Pour avoir seulement mal dans le dos et dans les 
jambes, elle ne se couche jamais. D’être couchée le jour, 
cela la fait pleurer. 

— Allons, tu veux l’excuser; non, non, Pauline n’est pas 
gentille, et, puisqu’elle aime mieux rester avec Julie, 
qu’elle y reste. 

— Veux-tu me la donner tantôt? » dit M 11 ® Bruneville ; 
« mon jardin est grand, il a son filet d’eau, elle s’y amu¬ 
sera. 

— Vous êtes bien bonne, matante, mais Je doute qu’elle 
accepte: c’est une enfant triste, bizarre et de l’humeur la 
plus désagréable. Enfin, si vous voulez, essayez. Je ne 
demande pas mieux qu’elle s’amuse ; mais, comme je le 



FUMÉE! 

Gloire, beauté, jeunesse, 

La santé, la richesse, 

Tout, comme la fumée, hélas 1 part en flocons 
Bleus ou gris, noirs ou blonds. 
L’inconstante Fortune, 

Trop souvent importune, 

Ne semble accorder ses bienfaits 
Que pour les changer en regrets. 

Tout s’envole et s’efface, 

Sans laisser nulle trace ; 

Chacuu bientôt se lasse 
A suivre du regard 

Ces biens, donnés, repris par le hasard. 

Mais le bonheur qu’on goûte 
A contempler du oœur, tout le long de sa route, 
Les heureux qu’on a faits, 

Cela n’est point fumée, et ne s’en va Jamais. 

Auguste Humiert. 
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dis à M. de Branefort, il faut punir ces caprices de carac¬ 
tère, sans cela. 

— Où est-elle? » demanda M 11 ® Bruneville, interrom¬ 
pant sans façon la tirade de Clotilde sur la nécessité de 
réprimer de bonne heure les caprices. 

« Où est-elle? » répéta Clotilde en regardant Béatrix. 

« Dans la lingerie, je crois, maman. 

— Je vais la faire appeler, ma tante, 

— Non, j’entends la voix de ton mari, il ne faut pas le 
faire attendre; indique-moi seulement l’appartement. 

— Au premier, ma tante, la porte à gauche, au fond 
du corridor; ma femme de chambré travaille là et garde 
Pauline en même temps : c’est une fille très-douce, qui 
lui est très-affectionnée. » 

(La suite au prochain numéro.) Zénàïde Fleuriot. 

Explication de la Clef diplomatique. 

LE JOUR, DE L’AN. 

Suivi d’un cortège immense, 

Que précède ce beamjour, 

Soixante-quatre s’avance ; 

Soixante-trois fuit à son tour. 

Dans chaque famille 
La plus vive galté brille : 

Voisins, parents, amis, 

Partout sont réunis. 

On s’aborde , on s’embrasse, 

On entend mille joyeux cris. 

Les voix se croisent dans l’espace. 

C’est un neveu qu’un vieil oncle aperçoit, 

Un présent qu’on donne, 

Un autre qu’on reçoit; 

C’est le glorieux bruit d’un tambour qui résonne. 
Là-bas, un petit cousin 
Vous accable de louanges; 

Plus loin, un sordide parrain 
A sa filleule offre quelques oranges ; 

Au pauvre qui tend la main 
Un bon cœur donne son pain. 

Dans un salon, j’entends la voix tremblante 
D’une timide enfant 
Qui, fl ère et rougissante, 

Récite à son grand-père un fort long compliment. 
Des troupes heureuses 
D'étourdis bambins 

Passent, mêlant à des clameurs joyeuses 
Leurs rires enfantins. 

C’est une foule qu’on évite ; 

De longues phrases qu’on débite, 

Une averse de présents, 

Partout des visages contents. 

Chacun fête cette journée; 

C’est un bonheur général. 

Enfin , au premier jour delà nouvelle année, 

Mille souhaits que pour chaque abonnée 
Font les Rédacteurs du Journal. 

Adrien Moisy. 
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C»«tunae pour petite fille 

DE TROIS A QUATRE ANS. 

Les figures 2 4 41 (verso) appartiennent à ce 
paittm. 

Bien n’est plus joli, plus frais, plus 
élégant que ce costume do petite fille; 
il est exécuté en cachemire rose vif, 
orné de broderies en soutache blanche, 
et garni avec des bandes de cygne ; di¬ 
sons de suite que le cygne peut être 
remplacé par des ruches chicorée en 
taffetas découpé, de couleur assortie ou 
tranchante, ou bien enfin à dispositions 
écossaises. 

Nous donnons les patrons du costume 
complet; corselet, — chemisette mon¬ 
tante, — pardessus pareil à la robe. 

ia jupe a 36 centimètres de lon¬ 
gueur, 2 mètres de largeur; la garni¬ 
ture figure la tunique; cette jupe est 
doublée en grosse mousseline ; elle est 
plissée et montée sur une ceinture qui a 
3 centimètres 1/2 de largeur. 

Corselet . On en coupe les différentes 
parties sur les figures29 à 32, en pla¬ 
çant l’étoffe en droit fil sur la ligne in¬ 
diquant le milieu de la figure 29, afin 
de tailler le devant d’un seul morceau. 

Tous les morceaux du corselet sont 
doublés en percaline; on les assemble 
en réunissant les lettres pareilles, et 
l'on exécute le dessin, composé de sim¬ 
ples bouclettes en soutache; par derrière on pose des 
boutons, et l’on fait des boutonnières. La manche courte 
(flg. 33) est cousue ensemble, depuis G jusqu’à H, et réu¬ 
nie au corselet. de telle sorte que la couture H de la 
manche se trouve sur la couture de côté C du corselet, 
tandis que le J de la manche se trouve avec le J de la 
figure 32, le K avec la même lettre de la figure 30. On 
pose la bande de cygne ou la ruche comme l’indique 
notre dessin. La Jupe est cousue en ligne droite avec le 


haut, en bas et sur les épaules; et, lors¬ 
qu’on a distribué ces fronces de façon 
que chaque partie ait la forme indi¬ 
quée par le patron, on fixe les fronces 
par une bande étroite cousue à l’envers 
de la chemisette ; on coud sous le bras 
depuis L jusqu’à M, — sur l’épaule de¬ 
puis N jusqu’à l’O; puis on coud une 
bande étroite sur le bord inférieur. Uue 
étroite garniture brodée entoure l’enco¬ 
lure. 

La figure 36 représente la moitié de la 
manche; on la coud ensemble depuis 
P jusqu’à la proix , et l’on pose , sur le 
bord inférieur, un poignet fermé, dont 
la figure 37 représente la moitié; on le 
garnit avec une bande brodée pareille 
à celle de l’encolure ; le bord supérieur 
de la manche est froncé ; quand on le 
place dans l’entournure, la couture P se 
trouve sur la même lettre de la figure 34. 
La chemisette, garnie de boutons et de 
boutonnières, est fixée sur le corselet 
parquelques points, devant et sur les 
épaules. 

Pardessus. 11 est pareil à la robe, 
ouaté et doublé de taffetas blanc. Sur 
chaque devant se trouve une petite 
poche dont la fente est ornée de souta¬ 
che, et bordée avec un galon en soie 
blanche. En coupant le dos (flg. 39), qui 
doit être d’un seul morceau , on pose 
l’étoffe en droit fil sur la ligne indi¬ 
quant le milieu; tous les autres mor¬ 
ceaux sont coupés chacun deux fols. 

On coud ensemble les figures 38 et 39, 
depuis R jusqu’à S , — depuis T jusqu’à 
U. La pointe arrondie du bord supé¬ 
rieur du devant qui forme revers est 
doublée en étoffe semblable au pardes¬ 
sus jusqu’à la ligne ponctuée de la 
figure 38 portant ces mots : pli du re¬ 
vers . Le col, coupé en deux morceaux 
sur la figure 40, assemblé et doublé, 
doit être cousu sur l’encolure depuis V 
jusqu’à W, et bordé avec du galon, en 
faisant mite au revers. Les deux mor¬ 
ceaux de la manche, coupés sur la 
figure 41 (le morceau de dessous est 
échancré sur la ligne) sont cousus en¬ 
semble depuis l’étoile jusqu’à X, — de¬ 
puis Y jusqu’à Z ; en plaçant la manche 
dans l’entournure, l’X doit se trouver 
avec l’X de la figure U8. On met un bouton et une bou¬ 
tonnière à la pointe du revers. 

On comprend que ce costume peut être simplifié de 
toutes façons: on peut l’exécuter en toute étoffe de laine, 
remplacer le cygne par deux ou trois rangées de galon 
de laine , avec soutache de même couleur que le galon , 
ou velours noir, etc. 


COSTUME POUR PETITE FILLE DE TROIS A QUATRE ANS. 

corselet, et fixée par quelques points sous la pointe de 
celui-ci. 

Chemisetle. La figure 34 est la moitié du devant, la 
figure 35 le dos; toutes deux représentent la forme de la 
chemisette telle qu’elle est lorsque les fronces sont exécu¬ 
tées. On coupera par conséquent chaque figure en lar¬ 
geur dmible de celle indiquée sur le patron, en nansouk 
fin ; le devant doit être d’un seul morceau; on fronce la 
chaînette sur les lignes ponctuées des figures 34 et 35, en 
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Dessin 

pour rideaux, 

FILET BRODÉ EN REPRISES. 

Le fond en filet de ce 
riche rideau est fait en 

biai9 avec des moules de r ^ ^ 

trois grosseurs différen- îiîiîîS 
tes. Le moule employé 

pour la bande qui sera kàT* A< 

brodée a 1 centimètre de 
circonférence au moins. 

Pour les rayures étroites, ~ 

à jours et non brodées, ^ 

on prend deux moules, * 

ayant l’un près de 2 cen- ' 
timètres, l’autre près de 
4 centimètres de circon¬ 
férence. Le travail est >» 

beaucoup plus riche si £«£ 

l’on emploie pour les ?♦♦♦ aa ^ ▲ 

rayures étroites du co- 
ton beaucoup plus gros 
que celui avèc lequel on 
exécute les bandes lar¬ 
ges.. 

On commence par une 
bande ayant 4 mailles 
de largeur ; on la conti¬ 
nue jusqu’à ce qu’elle 
ait la longueur voulue 
pour le rideau. Sur cette 
bande on exécute le fond 
de filet destiné au ri¬ 
deau; pour chaque ban¬ 
de large, on fait 47 tours 
sur le moule fin; cha- 

que rayure étroite se .V A 

compose de 4 tours. Le * 

i® T tour est exécuté sur 

le moule le plus gros, 4 

et l’on fait une maille «SaffiST* 
dans chaque maille du „ 

tour précédent apparte- 
nant à la bande large. Le 

2® et le 3 e tours sont faits af + ♦ V 1? 

sur le moule moyen, et ^ 

dans le 2 e tour on prend 
toujours ensemble deux 
mailles du tour précé¬ 
dent, avec lesquelles on 
fait une seule maille; 

dans le 3® tour on fait une maille dans chaque maille; 
dans le 4® tour (moule gros) on fait 2 mailles dans chaque 

maille. Viennent ensuite 47 tours sur le moule fin. 

et ainsi de suite, alternativement, jusqu’à ce que te ru¬ 
ban ait atteint la largeur voulue. 

^ Après la dernière rayure à jours, on commence la 
bordure; si l’on désire qu’elle encadre le bord inférieur 
du rideau, on doit l’exécuter de la façon suivante : après 
le dernier tour de la dernière rayure, on monte le nombre 
de mailles nécessaire pour le bord inférieur de la bor¬ 
dure, et on l’exécute en môme temps que celle qui ter¬ 
mine le bord de devant. Cette bordure se compose de 
28 tours faits sur le moule fin. Après avoir exécuté la bro¬ 
derie en reprises avec du gros coton non tors, on festonne 
le bord de la bordure, et l’on coupe le filet en dents , ainsi 
que 1e dessin l’indique. 
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DESSIN POUR RIDEAUX , FILET BRODÉ EN REPRISE. 


Collection de dessins pour le point russe. 

Le point russe joue aujourd’hui un rôle considérable 
comme ornement de lingerie pour femmes et enfants. 
Nous publions une collection de dessins parmi lesquels 
on pourra puiser pour tous les usages auxquels le point 
russe peut s’appliquer. 

Tous les dessins se composent de lignes droites que l’on 
exécute avec des points longs et courts; ainsi, pour citer 
un exemple, nous dirons que, dans l’exécution du dessin 
marqué A, chacun des petits carreaux se compose de 
4 points se joignant à chaque coin; les traits droits de 
ce dessin se composent chacun d’un seul point. Lorsque 
les lignes sont longues, on fait plusieurs points de lon¬ 
gueur à peu près égale, absolument comme si l’on faisait 
de longs points arrière. On exécute le point russe avec 
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de la laine anglaise, c’est- 
à-dire très-fine, de la soie 
> ♦♦♦♦ ♦♦ ♦ de cordonnet, ou du co- 
* ton blanc ou rouge. Les 
# dessins A, B, C, D, H, I, 
K, L, N, O, conviennent 
particulièrement pour 
orner tes cols et poignets 
de toile. Dans le dessin 
marqué 1, le point mase 
+ > se trouve allié au point 

♦♦ d’arôte et au point de 
♦♦ tige fait en biais. Dans le 
yt V * dessin marqué K, on for- 
▼♦♦J ♦ me chaque rayon de cha- 
^ % que étoile par un seul 

>> 4^4 >- 4 - # point lancé, fixé sur sa 

courbe supérieure par 
<F un petit point qui la tra- 

y verse , et se trouve du 
reste indiqué sur le des¬ 
sin. Le dessin marqué F 
9 e fait de la môme façon, 
P et convient, ainsi que 

\ les autres dessins de 

môme largeur, pour or- 
v ner les corsages blancs, 

▼ ♦ les chemisettes montan- 

♦ tes » les vestes, les corsa- 

4 ges de cachemire, les 

robes d’enfants, etc. 
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Coiffure 
Mac-Kieléan. 

Les figures 27 et 28 [recto) ap- 
► paitiennent à ce patron. 

** La Hgure 27 est la 
1 passe, qui doit être cou- 

►VWv ♦ pée en tulle noir roide *> 

♦ ©H© remplit la partie su- 

►♦♦♦♦t périeure du cercle ovale 

yJV ♦♦♦♦ ♦ ♦♦ f formant la coiffure. Ce 

f cercle a 64 centimètres 

# * jr l° n g ueur » l centimè- 

♦î tre 1/2 de largeur; on le 

forme avec une sorte de 
grosse tresse en paille, 
'%t. dans le milieu de la¬ 

quelle on pose un fil 
d’archal, puis on l’Aa- 
bïlle avec du ruban de 
taffetas noir ; on 1e plie ensuite en pointe sur le milieu 
par devant, en lui donnant une forme analogue à celle 
de la passe; celle-ci, après avoir été garnie sur son 
côté long avec du fil d’archal, est fixée sur le cercle de¬ 
puis l’étoile jusqu’à la croix, et depuis l’étoile jusqu’au 
point, de telle sorte que l’étoile se trouve sur la pointe de 
devant; le devant de la passe est garni depuis la croix 
jusqu’au point avec une blonde blanche ayant 3 centi¬ 
mètres 1/2 de largeur, froncée et disposée en coquilles. On 
coupe sur la figure 28, en velours noir, la pointe Marie- 
Stuart qui garnit le devant de la passe ; cette pointe est 
bordée avec une blonde blanche qui a 2 centimètres de 
largeur, recouverte par une dentelle noire qui a 3 centi¬ 
mètres de largeur; on fixe la pointe sur le cercle, et l’on 
forme, dans la figure 28, trois plis en posant chaque croix 
sur le point voisin. Sur le reste du cercle et sur le côté en 
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semble depuis/jusqu’à g; sur chaque petit côté on exécute 
la couture piquée (indiquée par une ligne fine) destinée à 
contenir une baleine ; on coud ensemble petits côtés et 
devants à points arrière, depuis h jusqu’à j, puis on coud 
le devant et lé côté inférieur du petit côté ensemble de¬ 
puis h jusqu’à la croix ; on encadre le côté demeuré 
libre des petits côtés et le bord supérieur de la ceinture 
avec un passe-poil blanc en taffetas ou moire, puis on 
double entièrement la ceinture avec du florence noir. On 
exécute sur chaque petit côté les œillets indiqués sur la 
figure 20, et l’on pose les entre-deux et les boutons qu’in¬ 
dique notre dessin. Le dos (fig. 22) est cousu avec les deux 
petits côtés de derrière (coupés sur la figure 2i) depuis A; 
jusqu’à/; on met, sous ces petits côtés, des baleines 
comme pour les petits côtés de devant. On complète le 
passe-poil partout où il manque encore, et l’on pose les 
entre-deux et les boutons. 

Cette ceinture convient aux jeunes filles comme aux 
Jeunes femmes. 


Écharpe moldave. 

La mode fait aujourd’hui des excursions lointaines, et 
applique à la toilette féminine des emprunts faits à tous 
les pays. Voici une gracieuse coiffure employée comme 
sortie de bal et de spectacle. 

Cette coiffure se compose d’une écharpe en cachemire 
blanc , — rose, — ou bleu uni, — ou bien brodé en soies 
de couleurs vives. Cette écharpe a 60 centimètres de lar¬ 
geur, 1 mètre 95 centimètres de longueur; des franges 
en chenille, ou bien en soie, garnissent ses extrémités. 
On pose l’écharpe sur la tête de telle sorte qu’elle est in¬ 
finiment plus courte sur le côté gauche que sur le côté 
droit ; on conduit ce côté droit sous le menton, on le fixe 
avec une épingle près de l’oreille gauche; on le ramène 
par-dessus la tête , on le fixe près de l’oreille droite avec 
une épingle. Ce voile-écharpe préserve la tête, le cou , 
les épaules, et forme en même temps une coiffure gra¬ 
cieuse et pittoresque. 


COIFFURE MAC-LELEAN. 

droite ligne de la pointe de velours, on pose une légère 
draperie en tulle, terminée à chaque bout par une frange 
en chenille de couleurs écossaises. Pour cette draperie on 
coupe une bande de tulle illusion ayant 1 mètre de lon¬ 
gueur, 28 centimètres de largeur; on la recouvre avec 
une bande semblable de tulle noir à dessins ; on replie 
tout autour les deux morceaux de tulle à l’envers sur un 
espace de 2 centimètres; puis on dispose cette sorte d’é¬ 
charpe en trois ou quatre plis autour du cercle (voir le 
dessin qui représente l’intérieur de la coiffure). On fixe 
cette écharpe d’abord au milieu du cercle par derrière, 
puis (en la retournant sur elle-même) on la fixe sur l’un 
des côtés de la pointe de velours. Sur le côté opposé de 
cette pointe, on réunit les bouts inégaux de l’écharpe, 
et l’on pose à cette place une épingle ou broche quel¬ 
conque. Sur le côté gauche on pose des fleurs en velours 
ponceau, et un nœud de ruban de velours noir, avec un 
seul pan. 

On peut substituer à la frange de chenille une blonde 
blanche, en partie recouverte par de la dentelle noire. 

Ceinture Cyrille. 

Les figures 19 à 22 (i recto) appartiennent à ce patron. 

Notre modèle est 
fait en moire anti¬ 
que noire doublée 
en florence noir ; 
la garniture se com¬ 
pose d’un passe-poil 
blanc et d’entre¬ 
deux en guipure 
boire ; des boutons 
noirs, avec orne¬ 
ments de jais noir, 
complètent cette 
garniture. On porte 
cette ceinture, soit 
avec un corsage 
blanc, soit avec un 
corsage montant 
ordinaire. 

Tous les mor¬ 
ceaux sont coupés 
en droit fil, dessus 
et doublure ; la 
ceinture a une cou¬ 
ture par devant ; le 
dos et la basque du 
milieu sont coupés 
d’un seul morceau, 
sans couture, de 
telle sorte que le 
droit fil de l’étoffe 
se trouve sur la li¬ 
gne indiquant le 
milieu de la figu¬ 
re 22. On assemble 
d’abord le dessus 
•de la ceinture (moi¬ 
re) de la façon sui¬ 
vante : on coud les 
deux devants en- 


Aumônière. 

L*s figures 63 el 64 (t'erso) appartiennent à ce patron. 

On coupe, en poultde soie noir, deux morceaux d’après 
la figure 63, en laissant en plus l’étoffe nécessaire pour les 
remplir, mais en laissant en moins, sur le morceau destiné 
au devant de l’aumonière, tout l’espace marqué sur la 
figure 63 par une ligne ponctuée. On double les deux mor¬ 
ceaux, d’abord avec de la percaline roide, puis avec du 
taffetas noir, et, enfin, on le coud ensemble. Le revers 
(fig. 64) est coupé en poult de soie noir. Avant de poser la 
doublure on exécute, sur la figure 64 et sur le devant de 
l’aumôniere, la broderie indiquée sur le patron. Cette 
broderie est faite en chenille très-fine, et avec de grosses 
et de petites perles noires On garnit le revers et l’aumô- 
nière (celle-ci seulement jusqu’à la croix de la figure 63) 
avec une frange en chenille ayant 4 centimètres de lon¬ 
gueur, et termihée par des boules. Chacun des deux ru¬ 
bans qui tiennent l’aumônière a 26 centimètres de lon¬ 
gueur, 3 centimètres de largeur ; on les coupe en poult 
de soie ; ils sont brodés (voir le dessin), puis dou¬ 
blés comme l’aumônière. On assemble revers et aumô- 
nière depuis J jusqu’au K, et Ton coud en même temps 
les rubans, qui sont réunis à leur extrémité opposée, et 
cousus sur un large crochet permettant d’attacher l’aumô- 
nière à une ceinture. 


blanche, de ruban étroit en velours noir, et d’application 
de feuilles en dentelle noire ; il est doublé de taffetas bleu 
mexicain ; de petits boutons en velours noir et des bou¬ 
clettes le ferment par devant. 

On coupe le fond du fichu en tulle un peu roide, d’a¬ 
près les figures 55 et 56; le dos (fig. 56) doit être coupé 
d’un seul morceau ; les écharpes sont coupées sur la 
figure 57; celles du dos doivent devenir graduellement 
aussi étroites que la petite ligne ponctuée du bord infé¬ 
rieur de la figure 56. On assemble dos et devants sur l’é¬ 
paule, depuis a jusqu’à b; on place les écharpes de de¬ 
vant et celles de derrière, ainsi que le patron l’indique. 
Le dessin, représentant le fichu vu par derrière , montre 
que l’on pose sur le dos, à partir de la taille, six bouil- 
lonnés transversaux en tulle illusion , qui s’arrêtent à 
12 centimètres de distance de l’encolure ; depuis le bouil¬ 
lonné supérieur, le tulle illusion est froDcé sur le fond du 
fichu ; ces fronces se perdent vers l’épaule , de telle sorte 
que les devants sont recouverts de tulle illusion posé à 
plat , sans aucune fronce. Les deux écharpes de derrière 
sont recouvertes avec du tulle illusion légèrement soutenu 
sur les bords. On encadre le bord inférieur des écharpes 
et du dos avec une blonde blanche légèrement soutenue, 
ayant 6 centimètres de largeur, à laquelle se rattache une 
deuxième blonde ayant à peine 2 centimètres de largeur, 

qui repose sur le 
fichu même ; on la 
coud à plat sur la 
couture de la blon¬ 
de large, pied con¬ 
tre pied, puis on 
pose entre les deux 
blondes un ruban 
étroit en velours 
noir. La figure 58 
est le revers du 
fichu ; on le fait en 
taffetas de couleur 
bleue, -- rose ou ce¬ 
rise. Pour couper 
ce revers on pose le 
taffetas ' en biais 
sur la ligne indi¬ 
quant le milieu par 
derrière, et l’on fait 
une couture à cette 
place. Les écharpes 
de devant sont 
doublées avec du 
taffetas de môme 
couleur que les re¬ 
vers ; si la doublure 
des écharpes est 
coupée séparé - 
ment, on assemble 
les morceaux de 
taffetas, point avec 
point, — croix avec 
croix. Le revers de 
taffetas est doublé 
avec du tulle roide, 
et recouvert avec 
du tulle illusion ; 
sur le haut et sur 


Fichu Eugénie. 

Les figures 55 à 58 {verso) appartiennent à ce patron. 

Destiné aux toilettes de dîners et de soirées non dan¬ 
santes, ce fichu garnit admirablement une robe, et peut 

la dispenser de tout 
ornement. lise ter¬ 
mine , devant et 
derrière, par deux 
longs pans échar¬ 
pes. Les éléments 
du fichu se compo¬ 
sent de tulle illu¬ 
sion , de blonde 


CEINTURE CYRILLA. 
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le devant du fichu le revers est cousu derrière, c avec 
c » — devant, point avec point, de telle sorte qu’en 
repliant le revers sur le fichu la couture se trouve 
cachée. On garnit les revers, comme le fichu , avec 
deux blondes, l’une large, l’autre étroite , et du ru¬ 
ban de velours noir. On peut employer, 
soit des feuilles de dentelle noire ( qui 
se vendent chez Aubert, modiste, 
rue Neuve-des-Mathurins, 6), soit des 
motifs enlevés à des dentelles noires 
dont le réseau est usé. 


conséquent c’est de la fausse mode, de la mode de 
mauvais aloi. 

C’est dans cette catégorie qu’il faut placer les 
robes de peluche, au sujet desquelles on m’adresse 
quelques questions. Une robe de pe¬ 
luche! Ne sentez-vous pas que le rire 
vous gagne en évoquant cette image? 
\ Comme teintes brillantes et veloutées, 

\ Ia peluche ne peut rivaliser avec le ve¬ 
lours, auquel elle ressemble, de fort 
loin, lorsqu’elle est à l’état de repos; 
mais, quand cette robe se sera assise, 
adossée, elle sera ébouriffée. Il faudra 
donc la lisser comme on lisse la four¬ 
rure d’un chat vagabond.et encore 

le chat sait-il se charger lui-même de 
ce soin. Point de robes de peluche, je 
vous en prie; cela est trop comique, et 
cela ne présente aucun avantage. Ces 
robes sont d’un prix très-élevé, et elles 
épaississent démesurément la femme 
qui les porte. La peluche ne peut être 
employée qu’en garnitures et en sor- 

On porte beaucoup d’or et d’argent 
au bal. Les robes de tulle et de crêpe 
■ sont très-souvent garnies avec des la- 
yfflÆN cets d’or ou d’argent, disposés en ara- 
WlllJvm besques de tous genres. Les coiffures 
W/J/Jjlfpm en fleurs se terminent fréquemment 
mm par deux longues branches inégales 
qui tombent, derrière, presque jus¬ 
qu’au bas du corsage. Les fleurs tom¬ 
bantes sont celles que l’on préfère, et 
l’on voit beaucoup de fuchsias entière¬ 
ment en velours rouge ou bien en ve¬ 
lours rouge avec corolle blanche ou 
violette, se répandant sur la coiffure, 
sur le corsage, sur la robe. Les plan¬ 
tes aquatiques jouissent de la même fa¬ 
veur, qui leur est disputée par les 
fleurs de fantaisie, en chenille^or, per¬ 
les, etc. On revoit aussi des coiffures entièrement 
composées de fleurs et de feuillage en perles blan¬ 
ches. Mais, lorsqu’il s’agit de toilettes pour jeunes 
Ailes, la fantaisie est un peu écartée, et l’on adopte 
toujours les fleurs qui copient la nature, au lieu de 
prétendre l’enrichir et la perfectionner. Quant aux 
fleurs naturelles, cela est bien poétique, mais cela 
n'est joli que dans un roman... romanesque. « Sa 
ète était couronnée de roses blanches qui venaient 
«I être cueillies, etc » Essayez de copier cette coif¬ 
fure; au bout d’un quart d’heure vous serez couron¬ 
née de fleurs confites , comme le disait si plaisamment 
la spirituelle M me de Girardin. 

Les toilettes vaporeuses sont toujours les plus char¬ 
mantes pour le bal Cette année elles sont plus jolies 
que de coutume, parce que les robes de dessous en 
satin blanc, si injustement proscrites, sont décidé- 
m< nt redevenues à la mode. Le taffetas blanc, si 
soyeux qu’on le prit, était tou- 
jours un pou terne sous le tulle, 
x le crêpe ou la tarlatane, tandis 

. que le satin voilé par les étoffes 

légères a des reflets lumineux 
d’une incomparable richesse. 
Essayez d’une robe de tulle 
blanc à deux jupes sur une robe 
de satin blanc : la première 
sera garnie avec une ruche 
étroite, une ruche plhs large," 
T une ruche étroite, ainsi de suite 
gW alternativement, sur un espace 

SS» de 20 centimètres. La deuxième 

■fN*' jupe descendra jusqu’à la der¬ 
nière ruche, elle sera garnie de 
la même façon sur un espace 
mi- de 15 centimètres, et un peu re- 
levée sur chaque côté par une 
touffe de plumes blanches mé- 
langées de plumes de paon; 
pr l’une de ces touffes sera un peu 
Plus allongée que l’autre. Le 
corsage, décolleté, sera fai t com¬ 
me celui dont le patron est joint 
au n° 2, et dont le dessin est 
publié en tète de ce même nu- 


Douillette pour petite fille 

DE DEUX A QUATRE ANS. 

Cette petite douillette, ouatée, et dou¬ 
blée de taffetas blanc, est faite en cache¬ 
mire gros bleu ; la broderie est exécu¬ 
tée en soutache blanche ; une ruche de 
ruban de taffetas blanc garnit les man¬ 
ches et la pèlerine. 


Les patrons des divers objets (moins 
la douillette) publiés dans ce numéro, 
figurent sur la planche jointe au précé¬ 
dent numéro. 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES DE BAL. 

Robe de satin blanc , recouverte d’une 
jupe de tulle ornée de six ruches en tulle; 
sur le côté droit trois longues branches 
de feuillage s’étendent depuis la cein¬ 
ture jusqu’au bord de la robe; corsage 
décolleté, avec plastron de mousseline 
brodée sous le corsage ouvert en cœur; 
une écharpe en large ruban vert est fixée 
sur l’épaule droite, nouée au bas de la 
taille sous le bras gauche, et retombe 
sur le côté gauche en deux bouts iné¬ 
gaux ; nœud sans pans sur l’épaule gau¬ 
che. Pour coiffure, guirlande de feuil¬ 
lages. En substituant du taffetas au sa¬ 
tin, cette toilette convient pour jeune fille. 

Robe de taffetas ponceau , garnie avec trois volants 
tuyautés , surmontés d’un bouillonné et d’une tète ; 
chaque volant est garni, de chaque côté , avec une 
dentelle blanche et une dentelle noire étroites. Seconde 
robe en tulle de chenille noir et blanc, garnie avec 
une dentelle noire et une dentelle blanche; le corsage, 
décolleté, est recouvert en tulle de chenille avec ber- 
the pareille ; la jupe de tulle de chenille est relevée 
de chaque côté par une cordelière en chenille noire 
et blanche, terminée par deux glands. Coiffure en 
fleurs de fantaisie exécutées en velours ponceau, mé¬ 
langées de marabouts blancs et d’étoiles en nacre dé¬ 
coupée; un papillon en nacre blanche , veinée de 
noir est posé en guise d’agrafe au milieu des fleurs et 
des marabouts. 


ÉC HARPE MOLDAVE. (SORTIE DE DAL.) 


MODES. 

Il n’est question en ce moment que des toilettes 
de bal, des coiffures de bal, de 
tout ce que l’on porte au bal. 

La mode est en effet fixée en j|É0 

ce qui concerne les toilettes 

de ville; sa fantaisie s’exerce 

dans le domaine des gazes, des 

tulles, des fleurs et des plu- 

Je n’ai jamais ménagé cette 
souveraine absolue. Aujour- 
d’hui encore, je vais dire quel¬ 
ques vérités à la mode; elle a 

d’imagination. Aucun change- j 
ment important n’a été ac- ' '>9| 
compli par elle dans les prin- Jjj 
cipaux objets qui composent la ( 
toilette féminine. Il y a dix ans 
que l’on porte les crinolines; 
les vestes, les résilles, datent 
à peu près de la même épo- *48 
que ; les manteaux n’ont plus 
de date puisqu’on les porte à 
la fois longs et courts; enfin 
les chapeaux, sur le compte 
desquels on nous prédisait de 

mode qu’il faut s’ën prendre ? 

Je me doute depuis longtemps 

déjà que l’on abuse de son 

nom, et que l’on édite ainsi de bien laides 

fantaisies qu’elle ne peut approuver. Je crois 

que 1 on a le droit et le devoir de repousser 

tout ce qui est extravagant, parce que cela ne 

sera jamais généralement adopté, et que par 


Agrafe de corsage eu 
mêmes plumes; coiffure assor¬ 
tie, ou bien garniture de robe et 
coiffure en iris nuancés, exé¬ 
cutés en velours, ou simple¬ 
ment en feuillages aquatiques, 
l/effet de cette toilette excitera en vous un 
sentiment de commisération pour les femmes, 
qui, ilurant dix ans,ont volontairement retran- 
ché de leur costume cette belle et noble étoffe 
qu’on appelle le satin. Je dois ajouter, pour 


AL MONIÈRE 
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qncs satisfactions, du jour où la femme aspire à se poser 
en apôtre du bien, sa force décroît, et le but s’éloigne, 
parce qu’il s’abaisse] : ce n’est plus en effet un résultat 
désintéressé qu’elle se propose; elle a pour principal 
mobile le plaisir de dominer, le besoin vaniteux d’être 
louée et admirée; et, juste châtiment d’un sentiment 
égoïste, elle n’est jamais si éloignée de recueillir la 
louange que lorsqu’il lui arrive d’agir seulement en vue 
de ce frivole résultat. Proclamer en toute circonstance 
le dessein de réformer les cœurs et les caractères, c’est 
proclamer en même temps son impeccabilité et la pec- 
eabilité d’autrui; prétendre relever les autres de leurs 
fautes, s’attribuer hautement la mission de corriger les 
imperfections de son entourage, c’est élever un tçmple 
à sa propre vanité en l’édifiant sur l’humiliation de ceux 
que l’on prétend corriger. En un mot, l’influence bien¬ 
faisante qui peut, qui doit être exercée parles femmes, 
est annulée dans son principe dès qu’elle n’a point le 
dévouement pour mobile, non-seulement principal, mais 
unique. 

On croit trop généralement que l’éducation est termi¬ 
née, pour une jeune fille lorsqu’elle sort de pension, 
pour un jeune homme lorsqu’il revient à la 
maison paternelle muni du diplôme qu’il a 
conquis : cette erreur est due à la cqnfusion 
que l’on établit entre les études et l’éduca¬ 
tion proprement dite. Celle-ci ne peut être 
que le fruit d’une expérience relative, d’un 
jugement rendu précoce par la bonne direc¬ 
tion d'une mère ou d’une sœur. Si jeune 
qu’elle soit, une sœur a, en sa qualité de 
femme, des intuitions plus développées que 
n’en peut avoir son frère, lors même qu’il 
serait son aîné. C’est par lui qu’elle com¬ 
mencera l’exercice de cette douce influence, 
qu’elle continuera à travers les différents 
âges, en la modifiant, en y ajoutant, dans 
une juste mesure, lorsque le temps en sera 
venu, l’autorité et la dignité qui appartien¬ 
nent à la mère. Mais, pour agir ainsi, la 
jeune fille devra agir d’abord, ou simultané¬ 
ment, sur elle-même ; l’exemple est et res¬ 
tera toujours la plus efficace des prédications ; 
ce n’est pas à force de sermons, de remon¬ 
trances et d’avertissements qu’elle inspirera 
à son frère la bienveillance, la générosité, 
l’équité, représentées par la politesse dans 
nos actions quotidiennes ; elle atteindra ce 
résultat désirable, seulement en lui donnant 
chaque jour, et en toute circonstance, l’exem- 


YU DE DOS DU FICHU EUGÉNIE. 


prévenir les questions, que le satin est formellement 
interdit aux jeunes filles. E. K. 


LA CIVILITÉ’ 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 

XIII. 

IiU RÔLE DES FEMMES COMME GARDIENNES DE LA POLITESSE. 

On répète sans cesse que les belles traditions de la 
politesse française se perdent chaque jour ; que ces ha¬ 
bitudes courtoises qui répandaient tant d’agrément dans 
les relations sociales sont ignorées ou dédaignées par 
la jeunesse masculine de notre époque; que l’on y a 
substitué des façons cavalières, lesquelles, sous prétexte 
d'agir conformément aux lois d’une honorable fran¬ 
chise, permettent à chacun d’étaler au grand jour toutes 
les laides conséquences de l’égoïsme. Les femmes ont 
mauvaise grâce à tenir ce langage; et, lorsqu'elles gé¬ 
missent sur l’impolitesse masculine, elles me font sou¬ 
venir de ces parents qui constatent en soupirant la mau¬ 
vaise éducation et l’indocilité de leurs enfants. On pour¬ 
rait répondre, dans l'un et dans l’au¬ 
tre cas, à ces plaintes déraisohna- 
bles, qu‘en les formulant on se con¬ 
damne soi-même, et que les incon¬ 
vénients dont on gémit sont l’œuvre 
de ceux qui en souffrent. 

A tout âge, et durant toute sa 
vie, une femme est la gardienne na¬ 
turelle, l’initiatrice des bons senti¬ 
ments, représentés, dans la vie mon¬ 
daine comme dans la vie de famille, 
par les menus devoirs qu’impose la 
politesse ; c’est à elle qu’appartient 
la tâche de convaincre et de corri¬ 
ger sans blesser l’amour-propre. 

Lors donc que les mauvais senti¬ 
ments, se traduisant par des procé¬ 
dés grossiers, se rencontrent fré¬ 
quemment, la faute n’en saurait 
être imputée qu’aux femmes : sœurs, 
mères, épouses, elles ont toute la 
vie devant elles pour exercer l’in¬ 
fluence civilisatrice qu’elles repré¬ 
sentent ici-bas ; et lorsque cette in¬ 
fluence demeure sans effet, c’est 
uniquement parce que les femmes 
ont déserté leur tâche, ou parce 
qu’elles l’ont imparfaitement rem 
plie. On mérite toujours ce que l’on 
supporte; j’engage mes lectrices â 
méditer cette vérité, qui est absolue. 


FICHU EUGÉNIE. 


PARDESSUS ACCOMPAGNANT LE COSTUME DE 
PETITE FILLE. 


car elle s’applique à toutes choses. Si 
les femmes supportent des procédés 
qui impliquent le manque de respect, 

l’absence de considération, c’est., je 

regrette de le dire, mais je ne puis m’en 

dispenser, c'est.qu'elles n'ont pas la 

conscience de leur dignité, ni le senti¬ 
ment de l’un de leurs devoirs. 

Faut-il donc agir par les reproches 
directs et blessants, par le sarcasme, 
par le dédain? Ces moyens aboutiraient 
à un résultat diamétralement opposé à 
celui que l’on poursuit, ets'il se trouvait 
parmi mes lectrices quelques caractères 
inexpérimentés, ignorant la véritable 
force des femmes, je leur rappellerais 
que l’influence féminine, pour être puis¬ 
sante et bienfaisante, doit toujours pas¬ 
ser inaperçue, et s’exercer sans avoir, 
pour ainsi dire, conscience d'elle -même 
Du moment où la vanité cherche quel- 

* Reproduction et traduction interdites. 


DOUILLETTE POUR PETITE FILLE DE DEUX A QUATRE ANS. 


pie de cette gracieuse abnégation qui 
double le prix des sacrifices grands et 
petits. Les bons effets produits par les 
procédés généreux ne sont pas instan¬ 
tanés, mais ils sont immanquables; ils 
attendrissent lésâmes les plus revêches, 
ils ouvrent les cœurs les plus farouches, 
ils agissent enfin à la façon de lagoutte 
d’eau qui, tombant toujours à la même 
place, réussit à creuser le granit. L'in¬ 
dulgence, la complaisance, la tendresse, 
manifestées par une sœur, peuvent suf¬ 
fire pour éveiller dans l’âme d’un jeune 
homme l’émulation des plus charmantes 
vertus; leur action sera d’autant plus 
puissante qu’elle ne se montrera jamais 
pédante , qu’elle ne prétendra jamais 
au rôle de réformateur; toujours simple, 
naturelle, cette action se révélera par 
des concessions quotidienne*, par une 
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certaine tendance à s’imposer la plus lourde part des far¬ 
deaux ou des ennuis de l’existence, par le sacrifice des 
goûts personnels, par l’étude patiente, incessante des 
goûts d’autrui. La tendresse fraternelle est l’un des senti¬ 
ments les plus + doux, les plus élevés qu’il nous soit donné 
d’éprouver. Combien est grand cependant le nombre de 
ceux qui le dédaignent ou le méconnaissent ! Combien 
usent les premiers jours de la jeunesse, ces jours durant 
lesquels nous sommes tous réunis sous le toit paternel, 
en querelles futiles, en débats obstinés, en récrimina¬ 
tions passionuées ! C’est ainsi que l’on gaspille ce temps 
précieux, qui pourrait servir à édifier de part et d’autre 
les affections les plus durables, celles que l’on retrouve 
en ces moments de douleur où l’isolement est aussi pé¬ 
nible que l’immixtion des étrangers. 

Si mes jeunes lectrices veulent m’en croire, elles met¬ 
tront à profit les biens que Dieu leur envoie; elles écar¬ 
teront tous les sentiments mesquins "qui pourraient les 
séparer de leurs frères; elles rempliront près de ceux-ci, 
dès le plus jeune âge, la mission de paix et de tendresse 
qui est leur partage ; elles effaceront les aspérités des 
caractères rudes et farouches en se montrant toujours 
empressées, dévouées, généreuses. Pour ceux qui ont 
quelque bonté, cet exemple constant, infatigable, suffira. 
Bientôt ils feront un retour sur eux-mômcs, ils se repro¬ 
cheront leur apparence grossière, leurs habitudes égoïs¬ 
tes, d’autant plus vivement qu’on ne les leur aura pas 
reprochées. Quant aux autres... car il faut bien prévoii; 
tous les cas. quant aux autres, l’instinct de l’imita¬ 

tion, la vanité même, ne tarderont pas à conseiller un 
changement qui fera cesser le contraste humiliant de 
l’égoïsme opposé à l’abnégation. A l’honneur de l’huma¬ 
nité, le nombre des individus à la fois égoïstes et injustes 
est relativement peu considérable ; lorsque la bonté ne 
les incline pas vers le dévouemept, la raison leur con¬ 
seille au moins la réciprocité, et, peu à peu, leurs habi¬ 
tudes se modèlent sur l’exemple qui, chaque jour, est 
placé sous leurs yeux. Les qualités possèdent, aussi bien 
que les défauts, le don de multiplication; celles-là, 
comme ceux-ci, se communiquent par contagion ; l’in¬ 
térêt bien entendu de toutes les créatures humaines, y 
compris les égoïstes, qui croient être bien habiles en 
ne songeant qu’à eux-mêmes, cet intérêt commande les 
ménagements mutuels, les égards, les attentions, qu’il 
serait plus honorable... mais peut-être moins efficace... 
de demander à la générosité de tous. Dans toute société, 
dans toute famille, chacun dispose ainsi des forces par¬ 
ticulières, des qualités spéciales de tous les membres 
qui composent la société ou la famille. Voye? au con¬ 
traire les êtres égoïstes, et par conséquent pauvres de 
cœur et dlesprit : pour éviter d’accorder leur aide , ils 
refusent tout service, toute concession aux goûts d’au¬ 
trui ; chaque individu composant la famille vit retranché 
dans la forteresse de sa personnalité ; chacun invoque son 
droit... et, lorsque l’exercice du droit n’est pas tempéré 
par la bienveillance', il aigrit ceux auxquels il s’impose, 
il appelle les représailles, et substitue ainsi, dans les 
relations mondaines ou privées, la sécheresse à l’in¬ 
dulgence, qui, seule, peut communiquer quelque 
agrément aux rapports que nous entretenons avec nos 
semblables. 

Ainsi qu’on le voit, l’éducation des hommes doit être 
faite par les mères et les sœurs. Lorsqu’un fils, un 
frère, a toujours rencontré sous le toit paternel les bons 
exemples, plutôt encore que les bons avis, il ne pourra 
se permettre d’y apporter des façons brutales, un lan¬ 
gage grossier, des exigences égoïstes. La mission d’une 
sœur comporte plus de tendresse encore que celle d’une 
mère : celle-ci est souvent forcée d’imposer silence à 
son cœur pour blâmer et réprimander son fils, tandis 
qu’une sœur peut toujours excuser son frère et plaider sa 
cause. Mais, comme il vaut mieux diminuer les défauts 
que de les excuser, une sœur devra agir en toute cir¬ 
constance de façon à développer les bons sentiments de 
son frère , et a ie préparer pour la vie qui s’ouvre de¬ 
vant lui; elle le rendra aussi poli que possible. Que l’on 
ne se récrie pas contre la frivolité de ce moyen : l’inci¬ 
vilité ne se produit pas isolément ; elle n’est pas seule¬ 
ment l’ignorance de certaines habitudes puériles ni le 
dédain des règles du savoir-vivre; elle implique in¬ 
contestablement des défauts très-considérables. Un être 
incivil se met à l’aise sans être arrêté par la crainte de 
gêner ses semblables: donc il est inique; il songe à 
satisfaire ses goûts, sans tenir compte des goûts d’au¬ 
trui : donc il est égoïste ; par ses paroles ou ses ac¬ 
tions, il blessera, humiliera ou peinera sans éprouver 
un sentiment de commisération pour ses victimes : donc 
il est méchant ; il inclinera sans honte, sans ménagement, 
vers ceux qui lui sembleront devoir donner quelque sa¬ 
tisfaction à sa vanité : donc il a des instincts de bas¬ 
sesse. En combattant l’incivilité , on ne déclare pas la 
guerre à de petites ignorances qui n’ont aucune impor¬ 
tance ; on combat en réalité l’iniquité, l’égoïsme, la 
méchanceté et la bassesse : la tâche est assez belle 
pour tenter toutes les femmes. 

Du jour où chaque femme accomplira cette tâche 
dans le cercle de sa famille , de ce jour dateront incon¬ 
testablement des progrès sérieux, non-seulement pour 


l’agrément, mais pour la moralité de la société. Or, 
pour que ces progrès s’accomplissent, il ne faut appe¬ 
ler à son aide qu’un seul auxiliaire : l’exemple. Être en 
toute occasion disposée à s’oublier soi-même, sacrifier 
avec tendresse ses goûts lorsqu’ils se trouvent eu oppo 
sitioû avec ceux d’autrui, songer aux autres, non pour 
s’en servir, mais pour les servir; écarter de leur route 
les ennuis , alléger les soucis, consoler les peines, tel 
est le meilleur moyen pour améliorer ceux qui vivent 
autour de nous. L’autorité, fût-ce l’autorité maternelle, 
échouerait dans cette tâche si elle ne s’appuyait sur 
l’exemple. Si une sœur prétendait agir par les reproches 
et l’ironie, elle endurcirait le cœur de son frère, et, 
par conséquent, elle fortifierait les défauts au lieu de 
les affaiblir. On se tromperait si l’on croyait que l’abné¬ 
gation est pesante et onéreuse ; elle est si naturelle à la 
femme, qu’un peu d’habitude aidant, elle ne coûte 
plus aucun effort; l’on y trouve des joies absolument 
inconnues aux pauvres égoïstes, et payant au centuple 
les petits sacrifices que l’on accomplit. Enfin, en s’occu¬ 
pant d’autrui, on échappe au lléau qui s’appelle l’ennui, 
juste mais terrible châtiment des femmes égoïstes et 
désœuvrées, qui ne peuvent, quoi qu’elles fassent, em¬ 
ployer toute leur activité, en l’appliquant uniquement à 
leurs propres satisfactions. Emmeline RAYMOND. 



MIEUX VAUT TARD QUE JAMAIS. 


Suite. 

M u ® Bruneville rendit leur salut aux deux Jeunes filles 
et alla frapper à la porte qui lui avait été indiquée. Une 
voix dit: « Entrez.» Elle entra et demanda Pauline, qu’elle 
ne voyait pas. 

« Je ne sais ce qu’est devenu cette petite sournoise, » 
dit la servante qui lui était si affectionnée, « elle a mieux 
aimé aller jouer toute seule dans sa chambre que de 
rester avec moi. Je vais l’appeler, Mademoiselle. 

— Non, restez. Où est sa chambre? 

— La porte en face. » 

M Ue Bruneville suivit cette nouvelle indication, et cette 
fois entra sans frapper. Elle vit des jouets épars près de 
la fenêtre, mais il n’y avait personne. 

Cependant, comme elle avait cru entendre remuer 
quand elle était entrée, elle se mit à fouiller du regard 
l’appartement dans tous ses recoins. Deux petits lits bien 
blancs se touchaient presque dans l’alcôve, et, sous le ri¬ 
deau de l’un d’eux, elle vit passer le bout verni d’une 
petite bottine. 

Elle alla droit au rideau et l’écarta. Pauline, assise par 
terre, le dos appuyé au mur, les cheveux en désordre, le 
visage contracté, humide de pleurs récents, était là im¬ 
mobile et muette. Ses deux grands yeux souffrants et 
fixes regardèrent M Ue Bruneville, mais elle ne bougea 
pas. 

L’âme délicate de la tante de Clotilde s’emplit de com¬ 
passion : d’un coup d’œil elle avait tout deviné, et elle 
éprouva soudain pour cette enfant visiblement délaissée 
Je ne sais quelle tendresse qui passa dans sa voix quand 
elle dit : 

« Bonjour, ma petite Pauline. » 

Pauline baissa la tête sans répondre. 

M lle Bruneville voulut l’attirer à elle; Pauline se cram¬ 
ponna au lit. 

« Je veux rester ici, » dit-elle, «là où il fait nuit. » 

M ,lc Bruneville alla chercher un tabouret s’assit tout 
près d’elle, sous le rideau, et, lui prenant de force une de 
ses mains entre les siennes, elle essaya d’ouvrir ce pau¬ 
vre petit cœur endolori, qui se fermait. 

«Pourquoi es-tu si triste, chérie?» demanda-t-elle. 
Pauline resta muette et sa physionomie devint plus 
sombre encore. Ce fut en vain qu’elle lui parla de son 
amitié pour elle, du projet qu’elle avait formé de rem¬ 
mener dans son grand jardin où il y avait des fleurs et 
de l’eau, les traits de Pauline, empreints d’une indicible 
souffrance, demeurèrent rigides. 

Elle ne savait plus que lui dire, à cette enfant qui souf¬ 
frait comme une femme, sans se plaindre et sans pleurer. 
Enfin elle eut l’idée de lui parler de Béatrix. 

La fibre sensible était trouvée. A ce nom la faible poi¬ 
trine de Pauline se souleva, ses narines se gonflèrent, 
elle leva les bras par un geste de désespoir suprême, et, 
se laissant tomber sur le parquet : 

«Ah! » cria-t-elle, « si elle, du moins, m’aimait 
encore! » 

Cruelle exclamation que celle-là! A l’âge où l’on est 
toujours surabondamment aimé, se plaindre de ne pas 
l’être, c’est navrant. Et M ,,c Bruneville était navrée de¬ 
vant l’explosion de ce chagrin d’enfant. Le nom de 
Béatrix avait rompu la digue, toute la douleur refoulée 
éclatait avec une violence effrayante, des convulsions 
ébranlaient ce corps frêle, des cris aigus, inarticulés, pas¬ 
saient entre les dents serrées. Des larmes roulaient sous 
les paupières de M lle Bruneville; elle prit entre ses bras 


l’enfant qui n’opposait plus de résistance, la coucha con¬ 
tre sa poitrine et attendit ainsi que la crise nerveuse 
s’apaisât. 

Enfin les convulsions cessèrent, la tête échevelée de 
Pauline s’appuya inerte sur l’épaule de sa consolatrice, 
ses grands yeux se fermèrent, on n’entendit plus que de 
rares sanglots. Au bout d’un quart d’heure de cette sorte 
de prostration physique, elle se releva elle-même, glissa 
de dessus les genoux de M lle Bruneville, mais resta tout 
près d’èlle, l’avant-bras placé sur les yeux, un geste d’en¬ 
fant qui a pleuré et qui a honte. 

Et alors s’engagea entre elles un dialogue étrange. Ce 
n’était pas une femme parlant à une enfant de dix ans, 
c’étaient deux femmes s’entretenant ensemble. 

« Tu crois donc qu’on ne t’aime pas, Pauline ? » disait 
M lle Bruneville. 

« Oui, » répondit Pauline d’une voix sourde. 

« Eh bien ! tu te trompes, Béatrix t’aime toujours 
beaucoup. 

— Béatrix ne reste plus avec moi, madame, elle aime 
mieux aller avec la femme de papa. 

— Et pourquoi n’y vas-tu pas toi-même ? 

— Parce qu’elle ne m’aime pas du tout. 

— Quelle idée ! Je t’assure que je ne vois pas pourquoi, 
si tu étais gentille pour Ototilde, elle ne t’aimerait pas. 

— Je ne suis pas gentille, moi, c’est Béatrix qui l’est. 

— Pourquoi ne lWtu pas? 

— Parce que je suis une vilaine enfant. C’est elle qui 
l’a dit. 

— Quf, elle? 

— La femme de papa. 

— Dis maman, ma chérie, je t’en prie. » 

Pauline hocha la tête. 

« Si elle a dit que tu étais une vilaine enfant, c’est que 
tu étais méchante, sans doute. 

— Je suis quelquefois méchante, madame, mais je suis 
toujours bossue. 

— Comment, bossue? 

— Et parce que je suis bossue, la.maman ne m’aime 

pas : c’est si vilain d’être bossu, que cela lui fait honte 
quand je me promène avec elle. 

— Mais, mon enfant, Clotilde n’a pas de ces idées-là. 

— Elle l’a dit, et depuis ce jour-là je la déteste. » 

Le bras de Pauline s’était écarté de ses yeux, et sa pe¬ 
tite ligure pâlie s’était comme empreinte de haine. 

M lle Bruneville se sentait découragée. Elle devinait 
que la petite fille disait vrai, et que Clotilde avait bien 
pu, sans réfléchir au retentissement que ses cruelles pa¬ 
roles auraient dans le cœur froissé de Pauline, ne pas dis¬ 
simuler le déplaisir que lui causait son infirmité. Que 
deviendrait cette semence de haine dans l’âme passionnée 
de cette enfant, et comment naîtrait, entre ces deux créa¬ 
tures destinées à vivre ensemble, cette bonne intelligence 
qui est la racine de l’affection? 

Elle essaya vainement de faire adopter à Pauline une 
interprétation moins défavorable de ces mots saisis au 
hasard. Pauline persista dans son opinion et la défendit 
avec une opiniâtreté intelligente qui n’était pas de son 
âge. 

Ce qu’il y avait de mieux à faire, c’était d’opérer une 
diversion. M 11 ® Bruneville répéta sa proposition à l’en¬ 
fant, qui l’accepta. Elles partirent toutes les deux. En en¬ 
trant dans ce jardin silencieux et frais, la figure souf¬ 
frante de la petite fille s’épanouit. Elle pressa la main 
quilënait la sienne et regarda M ll « Bruneville avec ce 
beau regard qui lui était particuirer, regard plein d’âme, 
et cependant regard d’enfant par sa limpidité et sa suave 
ignorance. 

« Je viendrai souvent vous voir. » dit-elle à demi voix, 

« si vous voulez bien que je vous aime. » 

Un baiser lui répondit, et cinq minutes après elle va¬ 
guait librement dans l’enclos, surveillée de loin par 
M ,,c Bruneville qui travaillait près de .la fenêtre de sa 
chambre. Par cette fenêtre le regard inspectait le jardin, 
et M lle Bruneville pouvait continuer l’étude qu’elle fai¬ 
sait du caractère de la singulière petite fille en la re¬ 
gardant jouer. 

En voyant le ruisseau qui courait sans jjruit entre les 
pelouses elle avait jeté un cri de joie. 

« Oh 1 une rivière ! » avait-elle dit en s’élançant impé¬ 
tueusement en avant, « une rivière qui brille, qui chante, 
quel bonheur ! » 

Et elle n’avait pas quitté ses bords! Couchée sur Je 
sable, elle s’était longtemps amusée à faire rouler de 
l’eau sur ses mains, et puis elle avait pris une branche 
feuillue, et elle la plongeait pour la retirer toute ruisse¬ 
lante. Contrairement aux habitudes ordinaires des en¬ 
fants qui se meuvent sans cesse, et portent dans leurs 
Jeux une activité dévorante, Pauline avait une manière 
de jouer toute sédentaire et toute pensive. 

Quand M ,,c Bruneville lui demadda à quoi elle s’était 
le plus amusée, elle répondit : 

« A voir couler l’eau. » 

Et cela l’avait en effet prodigieusement divertie. 
Quand elles reprirent toutes les deux le chemin de 
l’hôtel de Branefort, Pauline, la physionomie animée, la 
tournure vive, babillait comme une petite pie, et souriait 
à tous les passants. M lle Bruneville n’avait garde de 
nuire par la gravité de son expression à cette enfantine 
expansion, et cependant malgré elle sa figure devenait 
soucieuse à mesure qu’elles avançaient. Elle se disait 
qu’il était bon de prévenir Clotilde à temps, et elle était 
résolue à lui faire toucher du. doigt, ce soir-là môme, les 
tristes résultats de sa conduite irréfléchie envers l’en¬ 
fant disgraciée. 

On les introduisit dans la chambre de M®® de Branefort. 
Elle était seule et paraissait d’assez méchante humeur. 
Elle avait compté sur un plaisir, ét, par l’absence fortuite 
de plusieurs personnes de sa connaissance, le plaisir s’é¬ 
tait changé en ennui. 
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En voyant entrer M l,# Bruneville et Pauline, elle s’écria 
d’un air surpris : 

« Si tard, ma tante ! vous la ramenez si tard ! mais 
vous ôtes cent fois trop bonne d’avoir supporté si long¬ 
temps sa présence 

— Nous ne nous sommes pas du tout ennuyées, » ré¬ 
pondit M lle Bruneville en s’asseyant. 

« Où est Béatrix, maman? » demanda Pauline en s’ap¬ 
prochant craintivement de la jeune femme. 

« Là où vous devriez être , dans son lit. Est-ce qu’elle 
a dîné avec vous, ma tante ? 

— Certainement. 

— Alors, Pauline, remerciez Mademoiselle, et allez 
vous coucher. » 

Pauline alla se suspendre au cou de M ll « Bruneville, 
qui l’embrassa, en lui murmurant quelques paroles à 
l’oreille. La petite arrêta sur elle son regard éloquent, et, 
bondissant vers sa belle-mère : 

« Bonsoir, maman, » dit - elle en se penchant vers 
elle. 

La jeune femme mit un baiser sur son front, et, comme 
elle sortait : 

« Vous avez donc pu apprivoiser ce petit ours ? » dit- 
elle. c Voilà la première fois qu’elle m’embrasse d’elle- 
même. » 

En devinant chez Clotilde une tfe ces irritations sans 
cause bien apparente, qui, en s’adaptant à une disposi¬ 
tion antérieurement mauvaise, produisent de véritables 
révolutions dans les caractères capricieux, M lle Brunevile 
s’était bien à regret décidée à remettre ses conseils à plus 
tard. Clotilde, par cette phrase, amenant tout naturelle¬ 
ment la conversation sur ce terrain , elle crut devoir en 
profiter, et lui parla de ses belles-filles, et de Pauline en 
particulier. 

«Aime-la, » dit-elle: « montre-lui que tu l’aimes, 
il est temp^. Hélas 1 elle sera peu aimée ; et, si tu le veux, 
tu auras une grande part dans le trésor d’affection que 
renferme ce cœur d’enfant. » 

Clotilde l’écouta avec une impatience qui ne demandait 
qu’à sé faire jour. Son ennui avait insensiblement tourné 
en aigreur, et elle n’était pas fâchée de trouver un pré¬ 
texte d’exhaler sa mauvaise humeur. 

Elle répondit assez sèchement « qu’elle espérait bien 
savoir par elle-même comment elle devait agir avec ses 
belles-filles, et que toutes ces choses d'enfant lui sem¬ 
blaient de peu d’importance. 

— Aussi ne veux-je que t’avertir de ce que tu semblés 
ignorer, » dit M I|e Bruneville sans s’émouvoir. 

« Je n’ignore pas que Pauline est très-exigeante , et 
qu’elle se montre jalouse de ce que sa sœur m’accom¬ 
pagne partout; mais, en vérité, puis-je mettre en parade 
ce petit monstre-là ? 

— Clotilde 1 Clotilde ! si elle ou môme son père t’en¬ 
tendait? 

— Monsieur de Branefort, ma tante, ne déteste qu’une 
chose au monde , c’est qu’on se mêle indiscrètement de 
lui ou des siens. » 

Le reproche était sanglant et ctyir. Malgré tout son em¬ 
pire sur elle-même, M l,e Bruneville s’en montra émue. Une 
teinte rose couvrit ses joues pâles, à cette parole indéli¬ 
cate , et elle se leva. 

« Monsieur de Branefort, » dit-elle d’une voix calme, 
« ne saurait trouver mon intervention indiscrète, si elle 
lui était présentée sous son véritable jour; mais, comme 
mes paroles, en passant parta bouche, pourraient encou¬ 
rir ce reproche d’indélicatesse que je ne puis mériter, 
qu’il ne soit plus question de ces choses entre nous. 
Adieu; quand tu souffriras de ces douleurs que tu te pré¬ 
pares, et que j’aurais voulu t’épargner, tu me trouveras, 
sans rancune et sans ressentiment, prête à t’aider des 
conseils démon expérience. D’ici là, vivons séparées, et 
puissent mes tristes prévisions qe pas se réaliser ! Je le 
désire de tout mon cœur. » 

Et elle sortit, laissant Clotilde toute stupéfaite , et, il 
faut le dire, tout interdite. 

Quelles que fussent sa foi et sa confiance en elle-même, 
la jeune femme se troublait en se voyant abandonnée par 
la seule personne qui l’eût aimée sans flatterie et sans fai¬ 
blesse. Un moment elle eut la pensée de la retenir, de 
lui demander d’oublier cette insinuation blessante et men¬ 
songère : l’amour-propre la retint. 

«Vraiment, » murmura-t-elle en se levant et en pas¬ 
sant sa main blanche sur ses cheveux pour les lisser, 
«4e ne dois plus souffrir d’être menée comme une en¬ 
fant. Ces vieilles personnes prennent des libertés... et, 
sans façon, voudraient vous imposer leurs idées. J’ai des 
amies de mon âge qui me suffiront. Qu’elle se fâche; je 
ne le regrette pas. Définitivement je suis mariée, et libre. 

— Mais certainement, » dit une voix. 

Clotilde tressaillit, et puis sourit. 

M. de Branefort, qui venait d’entrer, l’avait entendue 
. penser tout haut. 

« Et qui donc songe à porter atteinte à ta liberté ? » re¬ 
prit-il , toujours sur le ton de la plaisanterie. 

« Tout le monde ; à commencer par vous, Monsieur, 
qui ne voulez pas me laisser Béatrix, ma jolie Béatrix. 

— Mais, Clotilde, tu n’es pas raisonnable; il est impos¬ 
sible de songer à séparer nos deux filles, à mettre Pau¬ 
line en pension sans Béatrix; elle en mourrait de chagrin. 

— Enfin , vous faites votre volonté, et Je la subis en 
cela, parce que votre autorité, à vous du moins, est lé¬ 
gitime. 

— Et quelle autorité illégitime a voulu imposer ses lois 
à ma charmante petite femme ? 

— Celle de ma tante Bruneville. Je lui ai répondu que 
désormais j’avais un conseil, que mon mari me suffirait 
si j’avais besoin de guide, et cela l’a fâchée. J’ai bien 
fait, n’est-ce pas, Robert? » 

Et elle alla vers lui, et lui passa câlinement ses deux 
bras autour du cou. 


«Très-bien, » réponditM. de Branefort, intérieurement 
révolté à la seule pensée que quelqu’un osât venir se 
placer entre sa femme et lui. « Je n’aurais pas cru 
M Ue Bruneville une femme de ce genre ; mais, si elle en¬ 
tend se mêler de notre intérieur pour y semer la discorde, 
bien que je n’aime pas les brouilleries de famille ni d’a¬ 
mitié, je t’approuve d’avoir brisé avec elle. » 

IV. 

Neuf années ont passé sur cette petite brouillerie. 

En commençant ce chapitre par cette phrase, le lecteur 
voit le changement qu’a pu subir chacun des person¬ 
nages de cette histoire. Celui qui se présente d’abord à 
lui a peu changé. C’est M 1,e de Branefort : sa chevelure 
grisonnante est aussi épaisse, sa taille aussi droite, sa 
démarche aussi ferme. Et cependant il y a neuf ans 
qu’elle a fait à M n ° Bruneville cette description : «Ma mai¬ 
son est vieille, laide, sombre et maussade d’aspect 
comme sa propriétaire. » 

C’est peut-être vrai ; mais, comme sa propriétaire aussi, 
elle paraît d’une solidité à toute épreuve. L’âpre vent de 
la grève voisine peut, aux plus mauvais jours de l’hiver, 
frapper en pleine façade cette,maison de granit ; il y a 
deux siècles qu’elle lui offre ses fenêtres étroites, ses 
lourds pavillons, et pas une ardoise n’a bougé. La ferme 
touche le manoir ; il y a du mouvement, du bruit. Les 
grilles restent ouvertes ; il n’y a aucune coquetterie pour 
les alentours ; ce vieux mur garni de lierre enserre le 
jardin potager dont on ne saurait se passer : voilà tout. 
M Ue de Branefort a vécu au milieu de cette simplicité; elle 
l’aime, et ne changerait pas sa vieille maison, voisine 
des falaises, pour la villa riante que son frère a fait bâ¬ 
tir aux euvironsde la ville qu’il habite. 

Nous arrivons à Branefort au moment où l’hiver cède , 
comme à regret, sa place au printemps. Les arbres hâ¬ 
tifs se parent d’un feuillage précoce , tandis que*ïe chêne 
étend encore dans leur nudité puissante ses branches ru¬ 
gueuses ; la tête verte et feuillue du peuplier devient un 
lourd panache que secoue rudement un fort vent du 
nord. Sur le ciel courent de légers nuages gris détachés 
de la masse imposante des nuages amoncelés ; le vent 
souffle dans le feuillage des sapins qui, seuls, peuvent, 
sans mourir, braver la brise dévorante de la mer; de la 
Manche s’élève un murmure solennel. C’est triste et 
charmant à entendre dans une chambre bien close ; 
mais personne ne songerait à aller affronter ce mauvais 
temps, et cependant M llc de Branefort traverse la cour 
d’un pas résolu. 

Elle est coiffée d’un capot d’indienne sombre, recouvert 
d’une toile cirée qui retombe sur les épaules, et garantit 
ainsi la tête et le cou ; un manteau incolore l’enveloppe 
entièrement ; sa robe , relevée, laisse voir ses pieds 
chaussés de gros sabots ; ses mains ont des gants de laine, 
et un panier est passé à son bras gauche. Ainsi vêtue , 
elle traverserait la grève de Branefort, dût la yague affo¬ 
lée lui lancer de loin sa froide écume. Elle fait une visite 
à ses pauvres, et, pour cela, èlle brave l’averse qui est 
là menaçante, le vent furieux qui fait ployer les arbustes 
et tournoyer les branches mortes qui jonchent le pavé 
do la cour. L’ouragan et elle se connaissent, et, désor¬ 
mais , elle ne redoute pas ses colères. Elle va sans se 
presser, le visage calme, l’esprit occupé de ce qu’elle 
veut faire. 

A quelques pas de sa maison une bâtisse nouvelle la 
faitjS’arrêter. C’est elle qui fait construire cette maison¬ 
nette. Elle donne un coup d’œil aux travaux, escalade 
sans peur les monceaux d’argile et de pierre, va donner 
des ordres aux maçons jusque sur leur échafaudage, et, 
tranquille de ce côté, continue son chemin. Le but de sa 
course, c’est ce village bâti derrière les falaises ; mais, au 
moment où elle va s’engager dans le chemin rocailleux 
qui y conduit, elle s’arrête pour attendre un homme qui 
arrive à travers champs et qui lui a fait un signe. Il ap¬ 
proche. Le sac de cuir qui lui pend sur le dos, et sa 
casquette plate à lisérés rouges, le font reconnaître pour 
le facteur rural. 

« Il y a une lettre pour vous, mamzelle Thérèse, •» dit-il, 
« et, puisque vous voilà, je n’aurai pas la peine d’aller 
par Branefort. » 

Et, après avoir fouillé dans son sac, il lui donne une 
lettre, salue et s’éloigne. 

« C’est des petites; je m’en doutais , » dit M lle de Bra- 
ncfort en regardant l’adresse écrite de cette écriture élé¬ 
gante et correcte particulière aux jeunes filles récemment 
échappées au maître d’écriture. 

Elle marcha vers une croix de pierre qui se dressait à 
quelques pas , s’assit le dos tourné au vent, se déganta, 
brisa le cachet, etlut l’épître suivante: 

« Ma chère tante, 

« Béatrix ne veut pas vous écrire ni vous dire la vérité; 
mais Je ne vois pas pourquoi nous mentirions à la seule 
personne qui nous porte une véritable affection. Aussi 
Je vous dirai, moi, très-franchement, que nous som¬ 
mes très-malheureuses chez papa. Cette pauvre Béatrix 
brûlait d’envie de quitter la pension, et moi-même je 
n’en étais pas fâchée. Ahl si nous avions su, comme 
nous aurions demandé à y rester I C’est triste à dire, 
quand on a dix-huit ans et qu’on retourne chez son père 
bien chéri ; mais c’est ainsi. Autrefois, pendant nos va¬ 
cances, quand le pauvre petit Robert, qui est au ciel, 
nous faisait enrager, que nous voyions bien que papa 
n’avait d’yeux que pour lui, qu’il était le maître dans 
la maison, et qu’il avait l’air de,nous détester sous 
l’influence de sa mère, nous nous disions qu’il serait 
bien désagréable d’habiter toujours avec lui. Depuis sa 
mort, nous avions pensé que papa reviendrait vers nous, 
qu’il nous aimerait comme il nous aimait enfants, et il 


nous aimait bien. Hélas 1 c’est tout le contraire, il nous 
donne toujours tort, il ne va jamais au fond des choses, 
et, quand je veux nous excuser et entamer une expli¬ 
cation, il dit que nous lui manquons de respect. 

« Au reste, il souffre bien lui-même de l’égoïsme de ma 
belle-mère, et cela nous donne le courage et la patience 
de souffrir sans nous plaindre , pour ne pas augmenter 
la somme de ses contrariétés. Quand nous le voyons 
triste, nous laisserions àM“® de Branefort dire mille hor¬ 
reurs de nous sans protester. Vous, ma chère tante, qui 
avez le caractère si ferme et si droit, vous ne pouvez 
vous figurer ce que c’est que ce caractère-là, surtout de¬ 
puis la mort de Robert. Son chagrin se change en fiel; 
elle déteste tout le monde, à commencer par nous. Tout 
tremble devant elle quand elle a de la mauvaise hu¬ 
meur sur la figure ou quand elle souffre (elle est assez 
fréquemment malade); personne ne sait quel air pren¬ 
dre ; heureusement qu’elle mange seule dans sa chambre 
la plupart du temps. Elle se trouve excessivement à plain¬ 
dre d’avoir un mari si silencieux et des belles-filles si en¬ 
nuyeuses, et alors elle s’écrie que tout son bonheur s’en 
est allé avec son Robert. C’est bien aimable pour mon 
père, n’est-ce pas ? Ce que c’est que d’aimer vraiment 
quelqu’un ! Mon père est soumis à tousses caprices, nous 
sommes sans volonté devant elle, et elle ne pense qu’à 
ce pauvre enfant si mal élevé par elle, qui lui imposait 
ses fantaisies les plus saugrenues, et qui n’avait pour elle 
ni obéissance ni respect. En arrivant à la maison, Béa¬ 
trix supportait toutes les petites vexations avec une 
gaieté charmante. Mon père lui avait dit qu’il la mènerait 
dans le monde cet hiver, et cela la rendait bien heu¬ 
reuse. Il avait été bien bon ce jour-là, mon père ; il m’a¬ 
vait dit : « Et si cela t’amuse d’aller au bal, ma petite Pau¬ 
line, tu accompagneras Clotilde et Béatrix. » Elle aurait 
fait une jolie moue , ma belle-mère, si on lui avait an¬ 
noncé qu’elle produirait dans le monde cette petite bos¬ 
sue dont la laideur est si choquante.» 

Ici, M n « de Branefort interrompit sa lecture. « Bossue, 
soit, » dit-elle tout haut en tournant la feuille , « mais, 
joliment aimable et spirituelle! » 

Et, relevant un peu son capot qui lui couvrait trop les 
yeux, elle continua: 

« Je ne lui ai pas donné le plaisir de rire à cette pen¬ 
sée, mais j’attendais avec impatience le premier bal pour 
jouir du succès de ma sœur; car elle est bien jolie, ma 
tante, aussi jolie que bonne. Quand elle passe, on se 
détourne pour la voir, et je trouve même que ces mar¬ 
ques évidentes de l’admiration publique pour sa beauté 
contribuent à augmenter l’antipathie de ma belle-mère 
pour elle. Enfant, elle était sa belle Béatrix, sa jolie Béa¬ 
trix ; à présent, elle lui trouve les épaules hautes, et, à la 
moindre rougeur qui apparaît sur sa peau si blanche, 
elle s’écrie : « Qu’avez-vous donc aujourd’hui, Béatrix ? 
votre teint est tout couperosé. » 

M 11 * de Branefort se mit à rire. 

« La maligne pièce ! » murmura-t-elle. 

« Mais je m’écarte du récit que je veux vous faire, ma 
chère tante. Il était donc convenu que mon père, qui ne 
se plaît plus qu’à la campagne, n’y mettrait pas les pieds 
cet hiver, et qu’il recevrait. Ma belle-mère, qui est assez 
jeune pour aimer encore le plaisir, et qui n’est pas une 
femme sérieuse du tout, accueille d’abord cette idée 
avec transport. Son éloignement du monde, qui a duré le 
temps de son deuil, deux ans, lui pèse. Et puis, voilà 
qu’au moment de se décider, elle nous fait une scène de 
larmes : « Rouvrir ces salons où se trouve le portrait de 
Robert ! Qui donc aurait cette cruauté ? 

— Eh bien 1 on ne les ouvrira pas, » a dit mon père. 

« Béatrix t’accompagnera à la Division, à la Recette géné¬ 
rale et chez nos amis. » 

Autre exclamation. Béatrix, qui n’avait jamais aimé son 
frère, irait danser si elle voulait; mais, quant à elle, 
c’était bien fini, et elle espérait bien avoir la liberté de* 
passer tout son hiver à la campagne pour pleurer/ 

« Mon père, lié par ses promesses à Béatrix, et sentant 
peut-être que nous enfouir à la villa Clotilde, l’hiver de 
nos dix-huit ans, était un peu égoïste, ne savait comment 
se tirer de là. Béatrix, bonne comme toujours, s’est em¬ 
pressée de dire qu’elle renonçait de grand cœur à tous 
ces plaisirs, et le départ pour la campagne a été résolu. 
Nous y avons passé un triste hiver avec ma belle-mère j 
s’ingéniant pour nous tourmenter, et mon père toujours 
froid et défiant envers nous, qui l’aimons tant pourtant. 
D’après ce qu’elle lui raconte, nous devons être des mons¬ 
tres à ses yeux , et comment oser dire : « Elle ment? » 
Que Dieu nous'donne la force de lui pardonner, et éloigne 
de nous les mauvais sentiments. 

« A la ville, c’est moi qu’elle recherche ; à la campa¬ 
gne , c’est Béatrix. Béatrix n’ose ni blâmer ni contredire; 
moi, je le fais. Quand je la vois négliger sa maison, Je 
me fais l’écho des plaintes générales. Si je n’étais pas 
ici, les domestiques manqueraient la messe le diman¬ 
che bien souvent, et pas une prière ne s’élèverait de 
cette maison. Béatrix et moi avons demandé comme 
une grâce de dire la prière en commun, et, comme les 
domestiques s’y prêtent do bonne grâce, c’est une habi¬ 
tude prise. M me de Branefort n’y assiste jamais. Entendre 
parler patois lui prend sur les nerfs. Je ne sais pas dans 
quelle langue elle s’adresse au bon Dieu, mais il faut 
qu’elle oublie de lui demander un peu de justice et l’a¬ 
mour de la vérité. 

« Je vous ai dit tout ce que j’ai sur le cœur, chère 
tante; et, d’ailleurs, je ne vous apprends rien de nou¬ 
veau; vous avez vu par vous-même ; et, s’il y a trois ans 
que nous n’avons eu le plaisir de vous voir, c’est parce 
que vous n’avez pu retenir l’expression de votre mécon¬ 
tentement. Déjà trois ans! c’est long. Maintenant, j’ar¬ 
rive à la demande que j’ai à vous adresser, malgré 
Béalrix. 6 

« Dans dix jours il y a un grand bal chez le receveur 
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général ; Je veux que Béatrix y aille ; et pour cela il faut 
que vous quittiez Branefort pendant huit Jours, et que 
vous veniez faire à M ll ° Bruneville la visite que vous lui 
avez promise il y a huit ans. Papa , étant à la campagne , 
ne pourra se formaliser de vous voir descendre chez une 
autre que chez lui. Une fois arrivée, vous lui proposerez 
de vous charger de Béatrix, et tout s’arrangera. M me de 
Branefort n’aura pas à objecter son propre chagrin, 
puisqu’elle ne sera pas forcée d’assister à cette fête, et 
Béatrix s’amusera. Cela parait bien frivole , n’est-ce pas, 
de déranger une femme de votre Age pour un bal? Pour 
mon compte, Je trouve que cela ne vaut pas la peine ; 
mais aussi Je ne suis pas Béatrix. Dieu nous accorde 
des grâces suivant notre position. Je ne désire en aucune 
façon ces plaisirs dont ma laideur me prive. Mais Béa¬ 
trix 1 on la désire, on l’invite ; ses amies la pressent ; 
et elle aime tant à danser l Vous allez la trouver bien 
embellie. Elle est belle, gracieuse, spirituelle, et son 
cœur n’a pas changé. Chère tante, faites - nous cet 
immense plaisir-là, et vous aurez encore plus de droits 
à l’affection de celle qui , ne pouvant plaire, a du moins 
le droit d’aimer de tout son cœur. 

«Votre nièce affectionnée , « Pauline. » 

La lettre lue, M 1U de Branefort se leva et reprit à grands 
pas le chemin de Branefort. Sur sa route elle rencontra 
une mendiante qui reprenait le chemin de sa maison. 

« Cateau, » lui dit-elle en breton , « vous allez porter 
ce panier, de ma part, à Marguerite, la femme du char¬ 
pentier. Vous lui direz que je vais faire un petit voyage ; 
mais qu’elle peut envoyer un de ses enfants tous les jours 
à Branefort chercher du bouillon. 

— Je le lui dirai, et Dieu vous bénisse, chère mam- 
zelle 1 » répondit la pauvre femme, en faisant passer du 
bras robuste de M ll « Thérèse à son bras débile le panier 
rempli de provisions. 

Et elles se séparèrent. En arrivant chez elle MJ l « de 
Branefort se rendit dans une salle du rez-de-chaussêe. Il 
était tout gai, ce vieil appartement, avec son grand feu 
de bois de sapin qui pétillait si Joyeusement. Contre la 
cheminée était posée une petite table, et deux vieillards, 
dont l’un portait une soutane, y jouaient gravement aux 
échecs. Assise auprès de la fenêtre, une femme plus jeune 
travaillait à un ouvrage de couture. 

« Mon oncle, çt vous, Monsieur le recteur, un instant, » 
dit M Uo Thérèse. « Je viens de recevoir une lettre de Pau¬ 
line. 11 y a longtemps que je promets à mes nièces d’al¬ 
ler les voir, je me décide à partir. 

— Tout le monde se porte bien? » demanda l’oncle. 

« Oui. 11 parait que Béatrix est jolie comme un ange , 
et qu’il faut que je sois là pour qu’elle s’amuse. A dix- 
huit ans , il est bien permis de s’amuser un peu, en tout 
bien tout honneur, n’est-ce pas, Monsieur le recteur? 

—Sans doute, » dit le bon prêtre avec un sourire ; « on 
se récrée à tout âge. Que faisons-nous, M. de Branefort 
et moi, en ce moment, que nous distraire , lui de sa 
goutte, moi des fatigues de mon ministère? 

— Ainsi, c’est pour Béatrix que tu vas...? 

— Oui; je dois la conduire au bal. 

— Où tu n’as jamais voulu aller de bonne grâce pour 
ton propre compte. C’est beau, cela, Thérèse I et j’ai 
bien envie de te, faire cadeau d’une toilette de bal, car. . » 

Le vieillard regarda sa nièce du haut en bas, et se mit 
à rire. 

« A mon âge, » dit M l,e Thérèse, « c’est une très-pe¬ 
tite question. Ma robe de moire verra le jour : c’est tout 
ce que Je puis faire. 

— C’est égal, il faudra bien quelque bout de dentelle 
ou de ruban , et tu es si économe! J’ai deux cents francs 
dans le tiroir démon bureau , prends-les. 

— Je ne les prendrai vraiment pas. 

— Si, te dis-je; si ce n’est pas pour toi, que ce soit 
pour les fillettes. J’ai bien envie de la voir, cette petite 
Béatrix; Je suis sûr qu’elle ressemble à ma mère , qu’on 
appelait la belle Branefort. » 

Toutes les jolies femmes, les brunes et les blondes , 
avaient généralement quelque rapport avec cette beauté 
de famille ; et comme cette fois cela pouvait bien être , 
M l,e Thérèse ne répliqua pas, et, s’approchant de sa sœur 
qui cousait toujours, elle lui frappa sur l’épaule, et 
se mit à lui parler par signes. Cette conversation ne dura 
pas longtemps, et elle sortit du salon en annonçant que, 
pour prendre la'diligence ce jour-là môme, elle partirait 
dans une heure. Une heure plus tard, en efret, elle mon¬ 
tait dans le cabriolet traîné par un bidet aux formes 
épaisses, plus fort qu’élégant, qui devait la conduire à la 
ville voisine. Une malle avait été assujettie à l’arrière, et 
dans cette malle se trouvait soigneusement pliée la robe 
de moire, qui, depuis un grand nombre d’années, vieil¬ 
lissait tout doucement au fond des tiroirs de sa maîtresse. 

[La suite au prochain numéro.) 

Zénaïde Fleuriot. 
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M m * Bai' .Merci mille fois pour celte excellente lettre. — <V° 1,198, 

M. B. Taffetas uni; Jupon très-long sans garniture; ceinture à basque 
publiée dans le dernier numéro. Celte ceinture, en étoffe pareille à la robe, 
dispense de toute garniture. Pour les manches, voir nos gravures. On ne 
garnit pas le corsage. — N° 21,600, Indre et Loire. Merci de vouloir 
bien prendre ma défense dans la question de masculinité ; merci surtout 
pour la sympathie que l’on veut bien m’accorder. — A 0 22,617, Indre. 
Il doit y avoir erreur. Prière de me citer le numéro dans lequel J’aurais 
répondu • que le lis et le fuchsia en laine ne peuvent servir à rien, a 
Je puis avoir dit que la personne qui s’occupe de ce genre de travail n’a¬ 
vait pas fait ces deux fleurs, mais non que je ne comprenais pas la de¬ 
mande. — A' # 6,376, Paris. Impossible de remonter le courant , de 
publier deux fois le même dessin sous une forme différente; il serait 
d’ailleurs impossible de l’exécuter au crochet; mais un dessinateur quel¬ 
conque pourra vous le préparer avec des carreaux, de façon qu’on 
l’exécute en reprises sur du tulle filet, dit tulle grec. On a reçu un fort 
beau dessin pour rideaux brodés sur tulle-filet. — A** 11,132, Calvados. 
Trouvera une capeline d’enfant sur la planche Jointe au dernier numéro 
- A » 19,589, Nice. A reçu une réponse. - A- 11,129, Ardennes. Les 
articles de la Bonne Ménagère seront publiés en volume dès que leur 
nombre sera suffisant ; ils seront accompagnés d’une foule de recettes de 
tous genres. — A° 18,743, Maine-et-Loire. Il n’est permis de recevoir 
aucune visite en robe de chambre; on ne reste en robe de chambre 
qu’aux heures où l’on ne reçoit aucune visite. On prend le calé avant la 
liqueur. Ces questions ont été traitées dans l’un des articles de Civilité et 
ne peuvent être reproduites à cette place. I.a maîtresse de maison est 
coi fiée en cheveux si elle est jeune. On met sur un corsage décolleté un 
fichu à manches, ainsi que je l ai dit dans les articles Modes. Il est tout 
b fait inutile de signer son nom de demoiselle après le nom du mari 
Pour les dernières questions, voir les premiers articles de civilité 
année 1863. 1 

A° 32,454, Meuse. Rien ne s’oppose 5 ce que l’on porte des bagues 
ornées de diamants; mais le bon goût limite toujours un étalage trop 
considérable de bijouterie. Une jeune fille ne peut porter des robes frap¬ 
pées d’or ou d’argent; cela n’est pas même assez Joli pour qu’une leune 
femme en fasse sa parure. Il faut abandonner ce luxe aux reines de 
théâtre. — A® 157, Sarthe. Ces motifs sont malheureusement trop va¬ 
lables pour que ma filleule puisse craindre de n’être pas pardonnéc 
J’espère que tout sujet d’inquiétude est dissipé. — A° 30,193, Ilaut-Bhin 
Le gilet blanc n’est de rigueur que pour les visites du soir. — A° 6 664 
Seine-et-Marne. On ne porte plus de robe de mousseline au hal ainsi 
que fe l’ai dit dans l’un des derniers articles Modes. Oui, pour l’autre 
toilette. — A* 11,580, M®* /'...., Vosges. Merci pour cette aimable lettre 
Je crains que la recette demandée ne puisse figurer dans nos articles- 
cela est bien compliqué, et exige une foule d’ustensiles spéciaux - 
A"' 21,608, Loire-Inféiieurc. I.a jeune fille de treize ans me parait si 
sensée, que je puis, sans crainte d’exciter sa vhnité, féliciter sa mère et 
sa grand’mère sur la simplicité, la clarté, la convenance parfaite de sa 
lettre. On ne voit plus de coiffure à la chinoise. Je conseille deux rou¬ 
leaux, sur lesquels on relèvera les cheveux au-dessus du front. Oui poul¬ 
ies chapeaux ronds, jusqu’à quatorze ans à lu ville , et en hiver ; même 
date pour les robes agrafées par derrière. A treize an« les robes longues 
Jusqu’à la cheville du pied ; dans un an les robes tout à fait longues Voi¬ 
lette si l’on veut. Oui, pour le corset. A cet âge on me faisait faire les 
miens chez M“ e Clémançon, rue du PoitMalion, n° 8. En envoyant les 
mesures, en indiquant l’âge, on préparera un corset qui n’offrira aucun 
inconxénient. C’est dans cette maison que j’ai toujours pris les corsets 
que je porte. J’accepte de grand cœur, et yenregistre les preuves d’aflec 
lion 'de ma petite amie. - A“ 32,271, M"* 7?., Cantal. Je serai charmée 
de voir une si fidèle et si aimable abonnée; elle me trouvera le mardi à 
3 heures 1/2, rue Jacob, 56. S'adresser, pour toute espèce de commission, 
à M“« Page, ainsi que cela est indiqué dans le n° 52. J’ignore le prix d’un 
bon patron de corset; il sera peut-être de 4 à 5 francs. — A° 12,046, 
Aulnay , M"« P. Si elle n’a pas trouvé la réponse'qu’elle attendait, c’est 
probablement parce qu’elle n’a pas envojéla bande de son Journal, ou 
parce qu’elle n’a pas cherché la réponse aux Ilenscignements. Nous don¬ 
nons, sans préférence aucune , tous les renseignements qui nous sont 
demandés ; mais nous ne pouvons malheureusement taire l’impossible 
c’est-à-dire enseigner, par exemple, 5 l’article Benseignements , en cinq ou 
six lignes, les procédés à suivre pour exécuter les travaux en cheveux; 
ces procédés m’étant tout à fait inconnus, Je ne puis entreprendre de les 
enseigner. On fait un grand pli par derrière lorsqu’on monte les robes et 
de petits plis autour. —- A° 24,957, Aisne. Le point tunisien, si souvent 
expliqué par nous, se Tait non avec des aiguilles à tiicoter, mais avec 
un crochet. On peut demander aux bureaux le numéro contenant le des¬ 
sin et l’explication des fourches ondulatrices. — A” 31,976, M m# L.... f 
Manrhe. Mille regrets; iioik ne pouvons accepter cette proposition ; on 
nous fournit la musique qui nous est nécessaire. — A° 6,821, Paris. La 
recette du lait virginal a été publiée dans les premières années du jour¬ 
nal. Ou'peut demander ce numéro dans nos bureaux. — A° 20,348, 

Aveyron, M œe de Mi .Je ne connais pas ce magasin, et Je ne l’ai pas 

recommandé. Par conséquent. J’ignore ses habitudes. — A- 31,330. Cela 
est vrai, quant au châle en question. Choisir un mantelet en velours 
noir. Le maître delà maison passe le premier, parce qu’il donne le bras 
à une dame étrangère; vient ensuite la maîtresse de la maison. — M m# A. 
M., à Tours. Merci pour l’envoi, pour la lettre, pour la promesse de 
venir me voir. — A” 41,44’, Vendée. Les cols sont si petits qu’il est 


bien difficile de les mettre sur le manteau; cela doit se faire, cependani, 
autant que possible. — A° 26,559, Moselle. Je chercherai Vobjet en ques¬ 
tion. Oui, sans aucun doute, pour la toilette choisie par la femme de 
trente ans. On a reçu, on recevra des coiffures de tous genres. Quant 
aux travaux dont on me parle, on nous les demande de tous côtés. —- 
Van H.... de F...., Bruxelles. Garnir la robe avec un seul vo¬ 
lant posé droit ; réunir les deux autres et les disposer en dents arrondies 
au-dessus de ce premier volant ; à chaque point qui sépare deux dents, 
mettre une agrafe ou traverse en velours noir. — A° 30,164, Marseille. 
Les premières questions ne me concernent pas ; elles reviennent à l’Ad¬ 
ministration, qui ne peut y faire qu’une réponse bien souvent formulée : 
Je journal part de nos bureaux le vendredi. Je suis incompétente pour 
la deuxième question. Je pense que le papier gris remplira le but que 
I on se propose. Un bijou quelconque ou bien une pièce d’argenterie. — 
M"* C. B ., Aisne. L’année 1861 (moins un numéro) existe avec toutes 
les gravures coloriées; elle coûte toute reliée 25 francs, prise dans nos 
bureaux. Le prix des gravures coloriées, prises isolément, est de 12 francs 
pour l'année. 

A® 2839, Ardèche . Faire fondre au bain-marie de l'axonge (ou graisse 
de porc) purifiée; la mélanger avec du quinquina en poudre, en quan¬ 
tité suffisante pour que la pommade ait la couleur de la canelle ; c’est la 
meilleure et la moins coûteuse des pommades pour les cheveux. — 
A" 828, Paris. Ces questions ont été traitées dans les premiers articles 
de la Civilité. On envoie les cartes de visite au nom des deux époux, et 
cet envoi ne dispense pas des visites; pour s’acquitter de ce dernier de¬ 
voir on a tout le mois de janvier ; généralement, ces visites sont faites 
d'abord par les inférieurs en grade et par les plus jeunes ménages ; ceux 
qui ont reçu les visites faites pour le jour de l’an , les rendent immédia¬ 
tement. — M. G.j Constantinople. On ne porte pas au bal, en hiver, des 
robes en mousseline imprimée ; on en peut porter en tarlatane blanche 
ou de couleur avec petits dessins semis; oui, pour le corsage Suissesse. 
— A’ # 30,993, Nièvre. Oui, pour la garniture de la robe; la bande de 
taffetas doit être posée à plat. Oui encore pour la veste, on en porte en 
toutes couleurs. La chenille serait moins jolie que la petite dentelle ; si 
cependant on la préfère, elle aura enviion la grosseur du petit doigt. — 
Lannion. Mes plus vifs remerciements à mon bienveillant et aimable lec¬ 
teur. — Batna I. S.; la bande écossaise serait trop tranchante sur une 
robe d’alpaga noir; il est plus convenable de la poser sur des couleurs 
neutres : gris, écru foncé, cuir, etc. M. Simart, rue Rambuteau , 64 , 
pour dessins ou pour faire dessiner sur étoffe. Après la nouvelle en cours 

de publication , on en commencera une de M** Emmeline Raymond._ 

A°30,790, Lot-et-Garonne. Le corselet n’est pas nouveau, nous en 
avons publié le patron pour femme dans le n° 48 de l’année 1862, pour 
petite fille dans le même numéro, dans les numéros précédents et encore 
dans l’année 1863. S’adresser à M m# Aubert, nie Neuve-des-Matburins, 6, 
pour le chapeau en paille d’halie: J’ignore si elle consentira à l’acheter* 
mais, comme elle en vend, Je suppose qu'elle pourra s’en accommoder. 
Merci pour l’assurance amicale qui ni’est donnée. 



Cher leçteur, mon premier 
Est en tous points semblable à mon dernier. 
Je crains bien qu’avant d’arriver 
A me trouver, 

Tu ne doives longtemps faire ici mon entier. 

A. M. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 

Pari». — Typoprapliie dp Firmin Diilol ficro*, fils cl C*»-, rue Jacob, 56. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

L- bonheur d’une âme sensible s’accroît de tout ce 
qu’elle enlève au malheur d’autrui. 
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CINQUIÈME ANNÉE. 


Dimanche, 24 janvier 1864. 
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25 centimes. 
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3 mailles en l’air ; on termine chaque tour par 3 mailles 
en l’air,dont la dernière est rattachée à la maille dans 
laquelle on a fait le dernier pois. 

Pantoufle On'la commence par la pointe; on fait une 
chaînette de 12 mailles, puis 3 mailles en l’air ; on revient 
ensuite sur la chaînette, en y faisant il pois; le 4 e et le 
8 e pois sont faits avec la laine noire ; les autres pois avec 
la laine cerise. Le 2 e tour se compose de 12 pote-cerise, 
le 3® tour du même nombre de pois, mais le 2®, le 6®, 
leîio* pois, clans ce tour, sont noirs. On continue en fai¬ 
sant alternativement un tour avec, un tour sans pois noirs, 
en veillant à ce que ceux-ci soient toujours contrariés . 
L’augmentation a toujours lieu sur le bord extérieur, tan- 
tôt«d’un côté, tantôttsur le côté opposé. Jusqu’au 9®tour 
le nombre des pois augmente d’un pois dans chaque tour; 
il y en a 17 dans le 9® tour. Les 10® et 11® tours comptent 
chacun 18 pois; — le 12® et le 13® chacun 19 poids, ainsi 
de suite ; le 20® et le 21® ont chacun 23 pois, et l’empei¬ 
gne est terminée. On continue le travail, mais en deux 
parties pour le quartier, c’est-à-dire que l’on fait d’abord 
l’un des côté 3 , puis l’autre : chaque côté se compose de 
18 ou 19 tours, comptant chacun 11 pois. 
Les extrémités de ces côtés sont cousues 
ensemble à l’envers; ensuite on encadre 
le bord supérieur et le bord inférieur avec 
un tour de mailles simples, puis on en¬ 
toure la pantoufle avec une garniture 
exécutée à part, pour laquelle on fait, avec 
la laine cerise, une chaînette de longueur 
suffisante très -lâche; on réunit la dernière 
maille de la chaînette à la première 
maille, et l’on travaille de la façon sui¬ 
vante : * avec la laine cerise on fait, dans 
la première maille une maille simple, — 
puis une maille en l’air avec la laine 
noire; — dans la maille suivante une 
maille simple avec la laine noire, — une 
maille en l’air avec la laine cerise. — Re¬ 
commencez depuis *. En changeant les 
laines , on les laisse toujours à l’envers 
de l’ouvrage. Sur l’autre côté de la chaî¬ 
nette on fait un tour semblable à celui-ci, 
puis on coud la garniture sur le bord su¬ 
périeur de la pantoufle ; on l’orne avec 
lin nœud de ruban noir ; on y met une 
semelle doublée de flanelle. 


Mammaire. — Coiffure catalane. — Pantoufle au point velouté. — 
Chantélière ou sac de voyage. — Abeille. — Coiffures de bals 
et de soirées, composées par M. Croisât, rue Richelieu, 76. — 
CoHTUre de bal. — Coiffure de bal avec résille. — Coiffure Jo¬ 
séphine. — Coiffure à la reine. — Coifftire créole. — Coiffure 
de jeune fille. — Trois garnitures pour jupons. — Gravure de 
modes. — Description de toilettes. — Modes. — Une fée ati 
XIX® siècle. — Nouvelle : Mieux vaut tard que jamais. — 
Clef diplomatique. 


CtaiflhiM eàtaianê. 


Cette coiffure conviendra surtout pour toilette de spec¬ 
tacle et de dîners. La toilette se compose d’une robe en 
satin gris argenté* le corsage, demi-décolle té carrément, 
est garni avec un bouillohné de tullô encadré d’une den¬ 
telle noire, et bordé avec une large blonde blanche ; sous- 
manches assorties. 

La coiffure est faite en tulle illusion blanc ; elle se com¬ 
pose de deux longues écharpes qui se rattachent à un 
carré orné de dentelles et de fleurs ; ce carré est en tulle 
noir roide, pris double, recouvert en tülle 
illusion blanc;il a 11 centimètres de tous 
secs; le tulle illusion qui le recouvre est 
coupé en largeur et longueur double , puis 
disposé en cinq bouiilonnés ; après avoir 
fait ces bouiilonnés, on les fixe sur le 
carré de tulle roide, l’on encadre celui- 
ci avec du fil d’archal recouvert de ve-‘ 
lours noir, puis on l’entoure avec une 
dentelle noire ayant 3 centimètres de lar¬ 
geur, sous laquelle on place une blonde 
blanche ayant ü centimètres de largeur ; 
ces dentelles sont un peu froncées. Chaque 
écharpe a 73 centimètres de longueur, 

37 centimètres de largeur, non compris la 
garniture, composée d’une dentelle noire 
et d’une blonde blanche posées à plat ; la 
couture qui rattache ces dentelles aux 
écharpes est recouverte avec un velours 
noir étroit. Le bord supérieur des écharpes 
est froncé, et l’on coud celles-ci de chaque 
côté du carré ; l’un des coins du carré est 
omt dessus et dessous avec des marguerites 
et des roses; un bouquet semblable fixe les 
écharpes sur la* poitrine. 


COIFFURE CATALANE, 


Chaneelière ou sae de voyage. 


Poutoufie au point velouté. 

Matériaux poor la paire: 20 grammes de laine zéphyr cerise ;4 
grammes de même laine noire» 

Le point velouté est fait avec un crochet de forme par¬ 
ticulière dont flous publions le dessin ; ce crochet peut 
être, à volonté, en acier, en bois dur, ou bien en os; il est 
entièrement plat, et n : a pas plus d’épaisseur que le dos 
d’un couteau. 

Le point velouté se fait, non en allant et rerenanl t 
mais d’un seul côté, c’est-à-dire que l’on coupe le brih 
à la fin de chaque tour, pour le rattacher au commen¬ 
cement de l’ouvrage. On fait une chaînette ordinaire sur 
laquelle on revient en faisant dans chaque maille un 


pois eh relief de là iaçôh shivànte ; * oh entoure le 
crochet avec le brin de làine quatre fois de suite , oh ; 
pousse ce brin roulé, avec l’index de la main droite, en 
arrière, à une distance d’environ 1 centimètre 1/2; on le 
maintient serré sur le crochet, on pique celui-ci dans la 
maille de la chaînette, on tire le crochet au travers de 
cette maille, — du brin roulé autour du crochet, et de 
la maille qui se trouve sur le crochet, le tout à la fols. On 
recommence depuis *. Dans chaque tour suivant, on fait 
le pois entre deux pois du tour précédent, en piquant le 
crochet sous les deux côtés supérieurs de la maille-chaî¬ 
nette. Au commencement de chaque tour on fait d’abord 


Matériaux s Canem n® 16 ; laines zéphyr et soies. 

- Ce dessin pourra servir pour chaneelière, sac de 
voyage, coussin de pieds, tapis, etc. ; on peut l’exécuter 
au point double-croix ou bien à la croix simple; la gros¬ 
seur du canevas variera suivant l'usage auquel on voudra 
appliquer ce dessin, et suivant le point qui aura été 
choisi ; on sait que pour la double-croix on emploie du 
canevas assez fin. 


Abeille. 

MATERIAUX : Bouillonné d’or; cordonnet lin en or ; soie Jauue d*or; fil 
d’arclial très-fin; un peu de laiue grise. 

On sait que les insectes sont à la mode ; ils figurent 
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PANTOUFLE AU POINT VELOUTÉ. 


dans les coiffures, dans 
les nœuds de rubans, 
dans les rosettes de 
dentelles, et nous al¬ 
lons enseigner à exé¬ 
cuter une abeille qui 
pourra servir à divers 
usages. 

On forme d’abord le 
corps de l’abeille (voir 
notre dessin) avec un 
peu de laine grise que 
l’on entoure avec de 
la soie jaune, en pas¬ 
sant çà et là l’aiguille 
au travers du corps de 
l’insecte ; on prend 
ensuite le bouillonné 
d’or, on le découpe en 

morceaux diversement longs, et on les coud selon 
la direction indiquée par le dessin qui représente 
l’abeille terminée ; l’on y voit que les morceaux dè 
bouillonné sont plus longs au milieu qu’à chaque 
extrémité. On marque la taille et la tôle de l’abeille 
en serrant fortement le corps à ces places avec la 
soie jaune. Pour chaque aile, on enfile le bouil¬ 
lonné d’or sur un fil d’archal très-fin, ayant 7 centi¬ 
mètres de longueur ; on le replie comme cela est 
indiqué par notre dessin, et l’on remplit le vide 
avec un réseau exécuté avec du fil d’or. 

A la pointe supérieure on fixe un bout de fil d’or, dont 
les deux extrémités figurent les antennes; on coud deux 
perles en acier bleu représentant les yeux, et J’on forme 
les raies transversales en cousant sur le corps de la fine 
chenille brune; un bout de bouillonné d’or, enfilé sur 
du fil d’archal, compose deux pattes ; les trois moroeaux 
formant les six pattes sont cousus sous le corps de l’a¬ 
beille. On en préparera un nombre plus ou moins con¬ 
sidérable selon que l’exigera la composition d’une toi¬ 
lette de bal, sur laquelle on pourra placer un semé d’a¬ 
beilles. 


COIFFURES DE BALS ET DE SOIRÉES, 

Composées par M. Croisât, rue Richelieu, 76. 

.Avant de décrire la collection de coiffures contenue 
dans ce numéro, nous voulôhs signaler à nos lectrices 
Une nouvelle invention de »1. Croisât; il l’appelle la mè¬ 
che serpentine , et en tire un excellent parti dans la com¬ 
position des coiffures ingénieuses et variées que la mode 
protège en ce moment. Cette mèche a 75 centimètres de 
longueur; elle est solidement ondulée et montée sur 
un peigne imperceptible, caché par une touffe de che; 
veux frisés. 


. Imli - 

Les cheveux sont partagés en deux masses, en réser¬ 
vant près de la nuque une mèche que l’on tresse fort 
serré et qu’on tourne sur elle- 
même, de façon à former un 
coussinet solide, sur lequel on 
fixe la coiffure ; le reste des che¬ 
veux est tressé près de chaque 
oreille ; les cheveux do devant 
-sont divisés en deux mèches 
sur chaque côté du front; les 
deux premières mèches de cha¬ 
que côté du front sont relevées 
• et entrelacées de façon à former 
un diadème élevé, au milieu 
duquel on pose deux margue¬ 
rites adossées l’une contre l’au¬ 
tre, et paraissant, l’une par de¬ 
vant, l’autre par derrière; le 
bout des deux mèches, plu¬ 
sieurs fois retournées sur elles- 
mêmes , est dirigé en arrière, et 
l’on pose une marguerite dans 
chaque vide. Les deux mèches 
inférieures sont rejetées en ar¬ 
rière, en passant par-dessus l’o¬ 
reille, et l’extrémité de tous les 
cheveux est fixée sur le coussi¬ 
net; les deux tresses de der¬ 
rière sont disposées en cou¬ 
ronne, comme l’indique notre 
- dessin, et ornées de trois mar¬ 
guerites. 


CROCHET POUR LE POINT VELOUTÉ. 


Coiffure à la relue* 

On peut exécuter cette coiffure avoc les chevelures les 
moins abondantes. On peigne les cheveux à la chinoise , 
on les lie sur la nuque, on les tresse en une simple 
natte; on place devant deux mèches serpentines, de façon 
que les deux peignes qui les soutiennent soient très- 
rapprochés et fixés à une distance d’un centimètre et 

l 

CORPS. ABEILLE. AILE. 

demi environ du front. On prend l’une des mèches, on 
la roule légèrement sur elle-même, on la conduit vers 
les tempes jusqu’au chignon en la fixant çà et là avec 
une épingle très-fine- ^piès, avais .disposé, les deux mè¬ 
ches de cette façon, on pose derrière un chignon monté 
sur un peigne que l’on incline à gauche, et l’on com¬ 
plète ce chignon en relevant à droite la tresse de cheveux 


Coiffure Joséphine. 

Les cheveux de devant sont disposés en 
couronne frisée, qui peut être artificielle si on ne veut 
pas coupqr ses cheveux. Un nœud-papillon en cheveux est 
placé au-dessus du front; les cheveux, peignés en arrière, 
sont roulés sur un crêpé retenu par un ruban élastique ; 
une résille invisible , ornée de perles, contient le chignon 
fixé par un peigne. 


chancelikrë en taP iSSEhiE. — Explication des signes : 

■ Noir. ■ Brun-rouge foncé. H Brun, nuance sépia. 
0 Ponceau de nuance moyenne. 13 Ponceau clair. 

■ Rose foncé. 8 Rose clair. D Vert foncé. Q Vert clair. 
° Violet foncé. ° Violet clair. * Bleu bluet. m Gris. 
- Blanc. D Maïs en soie ou laine, 


naturels et la plaçant comme l’indique fl 
dessin. On termine en posant au-dessus au 
front un diadème de fleurs et une brancae 
assortie sur le chignon. 


Coiffure eréole. 

Si l’on n’a pas une chevelure très-abon¬ 
dante, il faudra em¬ 
ployer des crêpés re¬ 
couverts de cheveux, 
afin que la tresse par 
laquelle le bandeau 
est terminé ne soit pas 
trop menue. On pei¬ 
gne les cheveux de¬ 
puis les tempes vers le 
haut de la tête, et , 
les tenant Bien serrés, 
on place le peigne qui soutient le crêpé à peu de 
distance de la raie; on recouvre le crêpé aV'ec les 
cheveux naturels, on les roule vers l’oreille, on les 
tresse; le large chignon cache l’extrémité de ces 
tresses; il est entouré par les cheveux naturels, qui 
ont été tressés après avoir été liés. 


Coiffure de Jeune fille* 

A 3 ou 4 centimètres au-dessus du front on pose 
un petit peigne, sur lequel on fixe, avec une épin¬ 
gle, une tresse nouée au milieu , et dont les deux extré¬ 
mités vont rejoindre les cheveux de derrière, dont une 
petite partie a été nouée où tressée sur la nuque. Sur 
la tresse-diadème on peigne en arrière, en deux ban¬ 
deaux, de chaque côté, les cheveux de devant qui sont, 
non pas ondulés, mais lisses ; les cheveux de derrière, 
divisés en deux masses égaies par une raie qui traverse la 
tête depuis le front-jusqu’à la nuque, sont tressés der¬ 
rière l’oreille et disposés comme l’indique notre dessin. 


S’adresser directement à M. Croisât, rue Richelieu , 76, 
pour tous les crêpés, chignons, nœuds, résilies, çtc., qui 
concourent à l’exécution de ces diverses coiffures. • 


Trois garnitures pour Jupons* 

N° 1. Cette garniture se compose d’une bande de ve¬ 
lours noir ayant 11 à 12 centimètres de largeur, repliée de 
chaque côté, et plissée de façon que la {été de la ru¬ 
che ait 1 centimètre 1/2 de largeur ; les plis sont séparés 
par un espace de 3 centimètres 1/2, et fixés chacun par un 
bouton d’acier; le bord du jupon dépasse un peu la 
ruche. 

N° 2. Jupon en cachemire ptnsée , garni avec deux ban¬ 
des de même étoffe et de même couleur. Ces bandes, 
d’inégale .largeur, soqt doubl&ss avec de la naousselîhe 
roide, bordées de velours noir, plissées à” tuyaux très- 
rapprochés, et posées pied contre pied (Voir 1© dessin). En¬ 
tre les deux bandes, et pour cacher leurs coutures, on 
place un étroit ruban de taf¬ 
fetas noir ; de chaque côté de 
ce ruban on pose, à plat , une 
étroite dentelle de laine noire. 

N° 3. Pour exécuter celte gar¬ 
niture, qui conviendrait aussi 
pour robes de Jeunes filles et de 
petites filles, on emploie deux 
morceaux de même ruban , et 
un troisième morceau de ruban 
de couleur tranchante. Notre 
modèle est noir et groseille. Oïi 
fixe d’abord les deux morceaux 
de ruban groseille l’un près de 
l’autre, en les épinglant de dis¬ 
tance en distance, puis on passe 
le ruban noir alternativement 
sous et sur les rubans groseille, 
de façon à former un damier; 
on retourne le ruban noir pour 
former les pointes indiquées 
sur notre dessin, et l’on coud les 
trois rubans à mesure que l’on 
exécute la garniture. 


Coiffure de bal 


AVEC RÉSILLE. 


Les cheveux sont soutenus 
par un crêpé, et contenus dans 
une résille invisible ornée de 
perles qui recouvre presque 
toute la tête; les cheveux de devant sont re¬ 
levés et roulés sur des crêpés spéciaux. 


DESCRIPTION 


DE TOILETTES. 


Robe en reps blanc en soie. La 
jupe est découpée en dents très- 
creuses, garnies avec une ruche 
de ruban cerise et des dentelles 
blanches qui forment une sorte 
de rosette à chaque creux. Sous 
la robe blanche, se trouve un 
bas de jupe en taffetas cerise, 
garni avec trois volants tuyau¬ 
tés, un entre-deux en dentelle blanche, un 
quatrième volant tuyauté, encore un entre¬ 
deux. Le corsage, décolleté, est orné avec trois 
longues pattes qui retombent sur la jupê, de¬ 
vant et derrière ; ces pattes sont en taffetas 
cerise, recouvert de dentelle blanche et en¬ 
touré par une ruche. 

Petite fille de trois ans . Robe en cachemire blanc, garnie 
avec deux volants tuyautés, bordés de taffetas bleu; 
Beconde robe en taffetas bleu, plus courte que la précé¬ 
dente, ouverte sur les côtés, garnie avec une ruche chi¬ 
corée. Ceinture à pointes, et bretelles sur une chemisette 1 
plissée, décolletée. 
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Jeune fille de quatorze ans. Robe en tarlatane blanche 
garnie avec trois volants tuyautés, surmontés d’un ruban 
écossais; corsage décolleté; manches courtes. Des rubans 
écossais forment bretelles, se croisent par devant et're¬ 
tombent sur la jupe en deux écharpes, garnies de deux 
volants tuyautés en tarlatane ; collier de corail ; résille en 
soie rouge. 


MODES. 

« On a porté, on porte cette année plus de fourrures 
que jamais. Le chinchilla, les martres précieuses, et les 
fourrures plus modestes, tels que le vison et le petit-gris, 
garnissent volontiers les robes et les pardessus. » C’est 


l’une des reines de la couture, qui me tenait ce langage; 
j’ai protesté, non contre l’affirmation, mais contre l’ad¬ 
verbe; car il est hors de doute que la martre et le vison 
ne garnissent pas volontiers les costumes féminins, et que 
les quadrupèdes, s’ils étaient consultés, plaideraient pour 
l'abandon des riches ornements qui leur coûtent la vie. 

. On porte les garnitures d’hermine et de chinchilla, 
pour toilettes de dîners, de soirées non dansantes, de 
cpncerts; les autres fourrures sont employées seulement 
popr les toilettes de ville. Pour demi-toilettes, on voit re¬ 
paraître un costume bien lourd, assez disgracieux, et peu 
commode par conséquent, c'est-à-dire les robes de drap; 
les couleurs préférées sont le violet bleuté et le bleu^tude. 


c’est-à-dire très-foncé. Les robes de drap se composent 
généralement d’une jupe très-longue, et d’une basquine 
ajustée, ne dépassant pas les genoux; des arabesques en 
lacets*de soie noire, très-serrées, semblables à celles 
qu’emploient les tailleurs masculins, ornent le bord de 
la jupe et la basquine; parfois cette dernière est faite à 
revers depuis le col jusqu’au bord inférieur, et laisse voir 
un gilet. Ce sont, à peu de chose près, les justaucorps 
Louis XIU et Louis XIV, et la cravate de mousseline blan¬ 
che complète l’exactitude de ce costume, copié sur celui 
de la grande Mademoiselle . 

J’ai dit le mot costume; c’est de ce côté, en effet, que 
penche la mode. Un grand nombre de femmes se dégui- 
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TÜ1LETTES DE CHEZ MADAME CASTEL, RUE SAINTE-ANNE , 58 . 


&ot»e de Mtin vert-lumière, garnie arec deux volants tuyautés en satin vert. Sur 
le volant supérieur se trouvent, de distance en distance, des camélias roses; un volant de 
dentelle blanche est posé en ondulations au-dessus des volants de satin ; il est surmonté d’un 
ruban en satin rose traversé par des pattes en ruban de satin rose. Corsage décolleté; berthe 
descendant par derrière Jusqu’à la taille, et Axée à cette place par un camélia rose ; la 
berthe est faite en dentelle blanche, avec rubans et pattes de ruban de salin rose. Coiffure 
composée de camélias roses. 


Robe de taffetas blanc. Le bas de la jupe est bordé avec une ruche de ruban 
jaune d’or, surmontée de bouiltonnés perpendiculaires, exécutés en crêpe Jaune, et cou¬ 
vrant un espace de 35 centimètres ; de distance en distance, des ruches en ruban jaune, po¬ 
sées perpendiculairement, séparent les bouillonnes. Deuxième jupe en tulle noire, couverte 
avec trois volants de dentelle noire, relevée de chaque côté à la hauteur des bouillonnés 
avec un large nœud en ruban jaune. Corsage décolleté en taffetas blanc; berthe de dentelle 
noire avec nœuds jaunes. Coiffure en plumes jaunes et plumes blanches. 


sent aujourd’hui en hommes, et la plupart font de larges 
emprunts à tous les pays et à toutes les époques. Cette 
licence est portée si loin, que l’on est parfois obligé de 
renier en public quelques femmes extravagantes, qui 
tiennent plus à être regardées que considérées. 

Je n’ai presque rien à ajouter aux indications déjà 
données dans les précédents articles sur les toilettes de 
bal ; je dirai cependant que les fleurs et les ornements 
en nacre de perle, tels que papillons, étoiles, etc., se 
voient fréquemment dans les coiffures, et aussi sur les 
robes de tuHe. J’ai noté une toilette fort jolie, et.qui sera 
commode pour les personnes qui possèdent les trois clas¬ 
siques volants de dentelle noire ; la toilettç se compo¬ 
sait d’une jupe de taffetas blanc, dont le bord inférieur 
était garni, sur une hauteur de A 20 centimètres environ, 


avec des bouillonnes très-petits et très-rapprochés, exé¬ 
cutés avec du crêpe cerise; des ruches en ruban de satin 
cerise .avec filets d’or traversaient perpendiculairemfcnt 
ces bouillonnés ; l’espace qui séparait ces ruches était de 
10 centimètres. Une tunique en tulle noir, recouverte 
aved trois volants de dentelle noire, tombait jusqu’au 
bord supérieur des bouillonnés; cette tunique était rele¬ 
vée de distance en distance (deux fois de chaque côté) 
avec des nœuds en large ruban de satin cerise, à filets 
d’or. Des glands d’or étaient placés au milieu de chaque 
nœud. Les deux nœuds de devant étaient posés un peu 
plus haut que les suivants. Le corsage, en taffetas blanc, 
avait un plastron en satin cerise, une berthe en dentelle . 
noire. 

La tunique de dentelle noire était montée sur une cein¬ 


ture, afin de pouvoir être portée avec différentes robes. 
Tout en rendant justice aux avantages que présente cette 
combinaison, je dois ajouter que son effet n’est pas très- 
heureux. Une robe légère doit toujours être plissée avec 
la robe de dessous; si l’on néglige cette précaution, les 
deux robes se séparent, et forment des paquets autour de 
la taille. 

Cette toilette pourrait subir plusieurs modifications, et 
conviendrait même à une jeune fille, si l’on exécutait les 
bouillonnés en crêpe blanc, avec ruches de crêpe rose 
ou bleu. La tunique de dentelle noire serait remplacée 
par une tunique en crêpe blanc, garnie avec trois ou 
quatre ruches en crêpe rose ou bleu, posées en ondula¬ 
tions. 

Les costumes de petite fille participent au luxe qui 
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SCÈNES FAMILIÈRES. 


UNE FÉE AU XIX e SIÈCLE. 


CONTE D’HIER. 


Il y avait une fois...., c’est-à-dire, il y avait, le I er jan¬ 
vier *4 «64, une petite fille de huit ans qui possédait tout 
ce qu’il faut pour être heureuse à cet âge : elle avait un 
bon père, une mère à la fois éclairée et tendre. 

Le i er janvier est d’ailleurs le jour où presque tous 
les enfants sont heureux; je dis presque...., car il y a, 
hélas! des orphelins; il y a aussi des enfants dont les 
parents sont pauvres, si pauvres, qu’ils ne peuvent rien 
retrancher sur des ressources déjà insuffisantes, pour 
donner à leurs enfants le plus humble jouet. 

Sans être extrêmement riches, les parents de Noémi 
savaient vivre honorablement, et ils trouvaient le moyen 
de faire beaucoup de bien. Le secret de M. et M me Dan- 
reau se bornait à ceci : ils avaient de l’ordre, et n’avaient 
ni caprices, ni inclinations vaniteuses. M mo Danreau 
n’éprouvait jamais le besoin de se faire remarquer par 
ses dentelles, ses bijoux et ses cachemires. Elle savait 
ménager ses effets, utiliser leurs restes, et se montrait 
toujours vêtue avec cette élégance simple et digne qui 
commande le respect et inspire la considération, parce 
quelle témoigne à la fois de la raison, de l’habileté, du 
parfait équilibre des facultés, chez la femme qui en pos¬ 
sède l’instinct. 

Chaque année M. et M ra ® Danreau 
fixaient ensemble la somme qui devait 
être employée pour les étrennes de 
Noémi. L’enfant avait vivement désiré 
une grande poupée munie d’un joli 
trousseau, et cette emplette représentait 
une dépense assez considérable ; mais 
ces bons parents, en retranchant quelque 



COIFFURE JOSÉPHINE. 


COIFFURE DE BAL, VUE DE FACE. 

caractérise notre époque. Leurs toilettes de ville sont en 
velours noir ou velours bleu , avec pardessus pareil, 
garni de fourrures. Il n’y a cependant point de nécessité 
absolue de suivre ces coûteux exemples. On peut substi¬ 
tuer aux fourrures, de la peluche, des bandes de velours 
écossais, et, pour les robes modestes, du mérinos écossais 
découpé en médaillons, encadrés de soutache ou bien en 
bandes dentelées, en biais étroits. Les petits garçons 
portent des jupes et des vestes en cachemire ouaté, jus¬ 
qu’à l’âge de quatre à cinq ans; à ce moment, ils adop¬ 
tent les pantalons bouffants retenus à la jarretière ; le 
gilet, la veste plus ou moins longue ; le tout en drap de 
même couleur, y compris les guêtres. Les ornements sont 
sobres et modestes; ils se composent d’un ou deux lacets 
noirs, ou d’un fort léger dessin en soutache. Du moment 
où les petits garçons quittent la jupe, leur vêtement chaud 
se compose invariablement d’un paletot à manches. Avant 
ce moment, ils portent un talma. E- R- 


COIFFURE DE BAL AVEC RÉSILLE. 


chose sur leurs dépenses personnelles, avaient pu com¬ 

pléter la somme nécessaire, et ils étaient heureux à l’a¬ 
vance du bonheur qu’éprouverait leur petite fille lors¬ 
qu’elle ouvrirait les caisses et les boîtes contenant les 
effets de la poupée. 

Une belle-soeur de M me Danreau, infiniment plus riche, 
mais infiniment moins sensée qu’elle, avait été mise 
dans la confidence de ces projets. Elle contribuait à 

l’installation de la poupée, en s’engageant à fournir ses 

meubles : un lit, une armoire à glace, une commode, 
une toilette. 

Mais les parents proposent, et Dieu dispose. Le 

15 novembre, M mc Danreau apprit qu’un 
pauvre vieillard, qui habitait une chétive 

mansarde dans la maison où la famille 

de Noémi occupait un appartement au 

second étage, était gravement malade. Il 

n’avait point de famille, point d’amis, et 

gagnait son pain quotidien en donnant 
quelques leçons de musique. Il fallait 
venir au secours de cet infortuné, il fal¬ 
lait l’aider sans l’humilier.M me Dan- 



COIFFURE DE BAL. 


reau avait le cœur assez ingénieux pour être à la 
hauteur de cette mission. Elle s’entendit avec la con¬ 
cierge qui le soignait, et pourvut à toutes les dépen¬ 
ses occasionnées par cette maladie. 11 fallut renou¬ 
veler les provisions de bois et de charbon, envoyer 
quelques bouteilles de bon vin, charger un médecin de 
visiter chaque jour le vieillard, faire accepter ces soins 
à celui-ci, en en diminuant l’importance, inventer cent 
fables ingénieuses pour lui persuader que son bois du¬ 
rait toujours, que le médecin était un ami de la famHle 
Danrèau, que ses visites ne coûtaient rien, et enfin dé¬ 
couvrir les adresses des élèves du vieux musicien pour 
le faire remplacer par un professeur payé par M; et 
M me Danreau. 

Quinze jours se passèrent ainsi; la maladie durait 
toujours, et les phrents de Noémi, assis près de la che¬ 
minée de leur chambre, calculaient leurs ressources et 



COIFFURE JOSÉPHINE, VUE DE FACE. 
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cessait de plier et do replier toutes'les richesses de sa 
fille. Un commissionnaire fit son entrée dans la salle à 
manger, et le ravissement de Noémi fut porté à son 
comble lorsqu’elle vit déballer le petit mobilier en bois 
de rose avec ornements de cuivre doré. Elle se hâta do 
ranger dans la commode et dans l’armoire tout le trous¬ 
seau de sa poupée, et ne s’aperçut pas que la richesse 
du contenant n’était pas tout à fait en harmonie avec 
celle du contenu. 

Vers deux heures, M. et M ,ne Danreau se mirent en route 
avec Noémi pour se rendre chez la tante de celle-ci, 
d’Avrilly, afin de la remercier pour le somptueux 
mobilier qu’elle avait envoyé. Le temps était bien mau¬ 
vais.Mais, au lieu de prendre une voiture, la famille 

prit des caoutchoucs et des parapluies, et l’on arriva 
dans cet équipage peu élégant. Comme M. Danreau 
donna des étrennes convenables aux domestiques de 
sa sœur, la livrée réunie dans l’antichambre ne se 


les frais qu’entraîneraient, selon toute probabilité, la pro¬ 
longation de cette maladie. 

a D’abord, » disait M me Danreau, a nous pouvons con¬ 
sacrer à ces dépenses une somme de 200 francs, sur la¬ 
quelle nous ne comptions pas; elle est là dans mon 
tiroir, toute prête à être employée. 

— Tu la destinais à acheter une robe, » lui répondit 

son mari, en la regardant avec tendresse. 

— Oui, mais il faut toujours donner le pas au néces¬ 

saire sur le superflu. Je t’assure que cette robe est inu¬ 
tile. Je composerai une toilette nouvelle avec deux 
robes anciennes; tu verras que je ne te ferai pas honte 
dans les beaux salons de ta sœur H y a aussi 150 francs 
mis de côté pour les étrennes de Noémi. 

— Nous ne donnerions point d’étrennes à cette enfant? 
Ma chère Amélie, ce sacrifice me paraîtra rude, je t’en 
préviens. 


COIFFURE CRÉOLE, VUE DE FACE. 


— Attends donc! Tu as bien mauvaise opinion de mon 
savoir-faire. Nous achèterons une grande poupée, et je 
me charge de préparer un trousseau convenable, dont 
je trouverai les éléments dans mes réserves, tu sais?.... 
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COIFFURE A LA REINE. 


COIFFURE CRÉOLE, 


dans ces grands sacs dont tu te moques quelquefois. 

— Tu es déjà si occupée.et puis, comment travail¬ 

ler à tout cela devant Noémi? 

— J’ai un mois pour préparer ces objets; j’y travaille¬ 
rai le soir quand elle sera couchée, puis lorsque tu l’em¬ 
mèneras pour faire sa promenade quotidienne; tu te 
chargeras*aussi des leçons que je lui donne, et ce sur¬ 
croît de temps me permettra de suffire à tout. Laisse-moi 
faire; n’as-tu pas confiance en moi? » 

Pour toute réponse, M. Danreau baisa la main de sa 
femme avec un respect si affectueux, qu’elle se sentit ré¬ 
compensée à l'avance des peines qu’elle s'imposait. 

Le 1 er janvier 1864 était arrivé. Le vieux musicien 
était à peu près rétabli, et M. et M mo Danreau furent 
pleinement heureux, car Noémi avait accueilli ses étren¬ 
nes avec transport ; elle reconnaissait dans la toilette 
de ville de sa poupée une certaine robe de moire verte 
que sa mère avait longtemps portée; les autres robes 
lui rappelaient aussi bien des souvenirs familiers. Les 
chapeaux n’étaient point faits avec une extrême perfec¬ 
tion.mais l’enfant n’y regardait pas de si près, et ne 


coiffure pour jeune fille, vue de face. 
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moqua pas trop ouvertement de cette modeste famille. 

M m ® d’Avrilly eût été très-bonne.... si elle en avait eu 
le temps; mais une personne riche est si occupée! Les 
bals, les dîners, les visites, la composition des toilettes 
exigées par ces diverses circonstances, les courses chez 
les couturières et les modistes, les promenades, les spec¬ 
tacles, tout cela absorbe l'emploi de toutes les heures 
de l'existence, et même l’on ne peut pas toujours suffire 
à tous les devoirs de la vie mondaine. 

Lorsque Noémi eut embrassé et remercié sa tante, 
une petite demoiselle de dix ans, sa cousine, vint l’em¬ 
brasser cérémonieusement^ et l’emmena près d’une 
grande table sur laquelle se trouvaient réunies toutes 
les étrennes qui lui avaient été données. La jeune 
Clotilde y plaça le joli volume que M. Danreau lui avait 
apporté, puis elle fit examiner à Noémi les richesses dont 
elle avait été comblée. « Voici ma poupée, dit Clotilde 
en indiquant une belle personne presque >aussi grande 
qu’elle, » c’est maman qui me l’a donnée; on l’a fait 
habiller par M“ e Barenne, bieu entehdu. Sa robe de 
velours est garnie avec des dentelles de Chantilly; elle 
a deux cachemires de l’Inde, l’un carré, l’autre long; 
son trousseau coûte f,000 francs; ses bijoux ont été 
donnés par mon père; il y en a pour plus de 500 francs. » 
Clotilde continua longtemps cette monotone nomencla¬ 
ture, et Noémi écoutait sa cousine avec stupeur. Elle 
prit la parole, enfin, et demanda timidement si l’on ose¬ 
rait jouer avec cette poupée. 

« Que tu es enfant! » dit Clotilde avec dédain, a on 
ne joue pas avec ces poupées, et, d’ailleurs, qui songe 
aujourd’hui à s’amuser avec des poupées? 

— Alors, à quoi sert tout cela? 

— A le montre*, ma chère! à l’avoir! Sais-tu bien 
que, parmi les petites filles de notre monde, aucune n’a 
reçu des étrehnes aussi chères que les miennes? » 

Les parents causaient près du feu, et M. Danreau 
s’animait un peu. 

a Je dis, ma sœur, » s’écria-t-il, « que vos prodigali¬ 
tés tuent en votre fille à la fois les joies du présent et 
les plaisirs de l’avenir; vous faites d’elle, à dix ans!... 
une femme blasée, c’est-à-dire l’ètre le plus malheureux 
de la terre. En satisfaisant ses fantaisies, même les plus 
coûteuses, les plus déraisonnables, vous tarissez en elle 
la source de toutes les jouissances qui appartiennent à 
son âge, et vous desséchez son cœur, en l’habituant à 
rechercher, à estimer, seulement ce qui s’achète avec de 
l’argent. Aujourd’hui vous avez voulu lui donner des 
étrennes plus chères que toutes celles distribuées à ses 

amies. Dans dix ans, vous accepterez pour gendre 

même un malotru, s’il a assez de fortune pour offrir à 


Clotilde une corbeille plus riche que celles offertes à ses 
compagnes. Ce sera la conséquence du même principe, la 
déduction logique, forcée, de la triste émulation de vanité 
qui s’est emparée de la plupart des cerveaux féminins. 

<* Point de querelles aujourd’hui, » répondit M*® d’A- 
vrilly avec impatience. « Je vous en prie, épargnez-moi 
vos sermons; si l’on vous écoutait, à quoi servirait d’être 
riche ? 

— A quoi cela servirait? Oh! à beaucoup de choses... 

— Vous allez parler de bienfaisance, j’en suis cer¬ 


taine : eh bien, on peut faire l’un et l’autre : les dépen¬ 
ses que commande la position qu’on occupe, et aussi 
la charité. 

— Certainement; seulement on fait l’un, on ne fait 
pas l’autre...., ou du moins on ne le fait pas avec suite, 
avec discernement; d’ailleurs les charges qu’impose la 
position qu'on occupe, pour citer vos paroles, sont chaque 
année plus considérables ; et il faut bien rogner un peu 
sur la charité. L’année dernière vous avez dépensé 
500 francs pour les étrennes de Clotilde; cette année. 
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ces étrennes vous coûtent 1,500 francs. Ces chiffres sont 
éloquents. » 

M ,n ® Danreau, tout en donnant raison à son mari au 
fond de son cœur, souffrait du tour agressif de ses pa ¬ 
roles. Elle détourna la conversation et demanda à sa 
belle-sœur si Clotilde prenait toujours assidûment ses 
leçons de musique. 

a Je paye son maître 10 francs par séance, » répondit 
M me d’Avrilly, « mais ce professeur est si à la mode, 
qu’il ne prend guère la peine d’enseigner quelque 
chose; il ne peut suffire à donner les leçons qu’on lui 
demande. 

o S’il en est ainsi, » dit M m ® Danreau, a accordez-moi 
une grâce qui sera profitable non-seulement à mon 
protégé, mais à Clotilde; don¬ 
nez cette somme de 10 fr. par 
séance à un excellent musi¬ 
cien qui fera faire des progrès 
à ma nièce. » 

M m ® d’Avrilly était bonne, 
elle consentit à cette substitu¬ 
tion, et la famille Danreau re¬ 
prit gaiement le chemin de 
son habitation. 

Cependant Noémi, éblouie 
par les magnificences qu’elle 
avait vues, ne put s’empêcher 
de faire quelques comparai¬ 
sons. Elle trouva que sa pou¬ 
pée était bien mesquine, que 
ses effets paraissaient râpés, 
et se souvint, en soupirant, 
des cachemires de l’Inde, des 
robes de .velours, des volants 
de dentelle qui figuraient dans 
le trousseau donné à la pou¬ 
pée de Clotilde. Quand vint 
l’heure de souhaiter une 
bonne nuit à ses parents, elle 
les embrassa avec une expres¬ 
sion un peu soucieuse. 

Ils s’aperçurent bien vite de 
sa préoccupation, et surent 
en discerner la cause. « Bah ! » 
dit M. Danreau gaiement, « de¬ 
main elle ne pensera plus à 
tout cela; d’ailleurs, nous som¬ 
mes là pour lui indiquer la 
bonne voie, et je suis sûr qu’il 
y a encore quelque part une 
bonne fée qui nous viendra en 
aide pour préserver le cœur 
et l’esprit de notre enfant. » 

Noémi occupait une toute petite chambre qui com¬ 
muniquait avec celle de sa mère; entendit-elle en se 
déshabillant ce mot de fée, toujours si puissant sur 
l’imagination des enfants? nous ne savons; toujours 
est-il qu’elle s’endormit, sans pouvoir détourner sa 
pensée de l’image évoquée par ces mots : une bonne fée! 

Tout à coup sa chambrette s’éclaira d’une lumière 
douce et éclatante à la fois, qui s’étendait partout comme 
une belle nappe argentée, sans paraître rayonner d’au¬ 


cun centre particulier. Cette clarté émanait d une gra¬ 
cieuse figure, accoudée sur le lit de la petite fille; 
d’abondants cheveux blancs, frisés, encadraient un vi¬ 
sage doux et frais, couronné d’une épaisse natte blan¬ 
che aussi, formant un diadème auguste; un large vête¬ 
ment de nuance violette se drapait, en plis harmonieux, 
autour du corps de l’apparition; elle tenait à la main, en 
guise de baguette, une belle branche de lis. 

« Vous êtes la fée? » balbutia Noémi. 

— Oui, mon enfant, je suis la fée de la Sagesse; j’ai 
été sollicitée ce soir par ton père qui m’a appelée à son 
aide, et je ne refuse jamais mon secours à ceux qui 
m’invoquent avec bonne foi. 

— Mais, Madame la fée, vous avez les cheveux tout 

blancs. et vous devriez être toujours jeune et belle, 

à ce que disent les livres qui parlent de vos compagnes? 

— Sans doute., mais le destin n’avait pas prévu 

les épreuves que je subirais. C’est le spectacle des folies, 
des extravagances féminines, commises au dix-neuvième 
siècle, qui a blanchi mes cheveux. Je pourrais les tein¬ 
dre. .., mais alors je ne serais plus la fée de la Sagesse. 
Je tomberais bien bas...., je figurerais parmi les fées 
frivoles. Mais ne parlons pas de moi, je ne puis rester 
bien longtemps près de toi, car il y a encore de par le 
monde beaucoup de parents qui m’appellent à leur se- 
rours. Regarde les tableaux qui vont se dérouler devant 
toi. Je te donne, pour une heure, la faculté de com¬ 
prendre et de réfléchir, telle que tu la posséderas dans un 
grand nombre d’années. Regarde, compare, juge par 
toi-même. » 

Alors Noémi vit d’abord la mansarde du pauvre mu¬ 
sicien telle qu’elle était six semaines avant ce moment ; 
elle y aperçut sa mère, elle assista à tous les soins que 
M 1 ”® Danreau prodiguait au malade; puis la chambre 
de sa mère se montra telle qu’elle était durant le conci¬ 
liabule tenu le 1 er décembre; elle entendit toutes les 
paroles qui s’y étaient dites, et ses larmes coulaient dou¬ 
cement, car elle vit ensuite la veillée prolongée quel¬ 
quefois bien tard pendant ce mois de décembre, afin 
de préparer ce petit trousseau qui lui avait semblé si 
mesquin lorsqu’elle avait quitté l’opulente demeure de 
sa tante. 

Le tableau changea ; elle vit Clotilde se mettre au 
lit après avoir prodigué les marques de mécontentement 
à son père et à sa mère... Elle la vit repousser avec hu¬ 
meur tous ses jouets; la poupée de l’une de ses amies 

avait reçu en étrennes une parure de vrais brillants. 

Cette humiliation était poignante, cette infériorité in¬ 
supportable!... La poupée de Clotilde n’avait que des 
turquoises ! 
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Noémi parcourut en quelques secondes un laps de 
temps composé d’un grand nombre d’années; sa cousine 
avait épousé un homme bête et méchant, parce qu’il 
était fort riche, beaucoup plus riche qu’elle. Mais, hé¬ 
las ! Clotilde était blasée, même sur les jouissances delà 
richesse ; et d’ailleurs elle rencontrait chaque jour des 
femmes qui étaient encore plus riches qu’elle. Elle vou¬ 
lut lutter de dépenses ; elle compromit la fortune de son 
mari, et dix ans après son mariage elle était enfermée 
à la campagne, dans une habitation solitaire, en com- 
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pagnie de son mari, qu’elle n’estimait pas, et qui le lui 
rendait bien. 

«Veux-tu avoir une destinée,semblable à celle de 
Clotilde? » dit une voix harmonieuse. 

« Non ! oh ! non ! » s’écria Noémi ; « Madame la fée de 
la Sagesse, enseignez-moi ce qu'il faut faire pour ne 
point ressembler à ma cousine. 

— Heureuse enfant, n’as-tu pas ta mère ? Suis ses 
exemples, agis comme elle; n’ayant point de vanité, 
elle n’a point de déceptions, point d’envie ; elle a re ¬ 
jeté bien loin ces plaisirs vides qui absorbent la meil¬ 
leure partie de l’existence, et aussi toutes les ressources 
dont la charité pourrait disposer ; ses heures, toujours 
consacrées à une occupation utile, s’écoulent sans qu’elle 
connaisse l’ennui qui dévore les femmes frivoles. Sa cons¬ 
cience, toujours tranquille, donne à ses yeux le pur et 
radieux regard qui illumine sa*mais* »n. Son mari la clie¬ 
nt, la vénère, parce qu’elle est toute indulgence, toute 
générosité; tu peux être heureuse, va! tu nas qu’à 
l’imiter. Pour te souvenir toute ta vie de ce moment so¬ 
lennel, garde toujours le trousseau de ta poupée; ce 
sera une relique. » 

Le lendemain, un doux visage se penchait encore £uc 
le chevet de Noémi ; cette fois il ne s’agissait plus d’une 
apparition ; c’était sa mère qui venait l’aider à s’habiller. 
L’enfant jeta ses bras autour du cou de M ma Danreau, 
et l’embrassa avec une effusion plus vive encore que de 
coutume. Après avoir dit sa prière du matin avec une 
ferveur qui attendrit M ,ne Danreau, l’enfant alla em¬ 
brasser son père ; puis elle passa la revue de ses jouets, 
et trouva que le trousseau surtout était charmant. 

Lorsque le déjeuner fut terminé, M me Danreau vou¬ 
lut monter à la mansarde du professeur de musique, 
pour lui annoncer la bonne nouvelle : des leçons à dix 
francs par séance, données à la fille de la riche M Be d’A- 
vrilly, étaient une fortune pour le vieux musicien. Noémi 
demanda la permission d’accompagner sa mère, et elles 
montèrent ensemble les quatre étages qui les séparaient 
de la mansarde bien connue de M me Danreau. 

« Voua êtes mon bon ange, » disait le professeur en 
réponse à la nouvelle qui lui étaÿt donnée. «Ah! Ma¬ 
dame, soyez bénie! Que Dieu vous rende , dans votre 
•enfant, le bien que vous faites; puisse-t-elle vous res¬ 
sembler ! » 

Quand Noémi rentra chez elle, sa mère s’aperçut 
qu’elle tenait à la main-l’un des mouchoirs de sa 
poupée. 

« Qu’as-tu donc là? » demanda M“® Danreau en 
riant. 

« C’est une relique, » répondit gravement la petite 
fille. 

« Qu’est-ce que cela signifie? » dit à son tour M.Dan¬ 
reau. 

Alors l’enfant, qui n’avait gardé qu’une vague per¬ 
ception de son rêve, le raconta avec toutes les lacunes 
qui se produisaient dans son imagination, incapable de 
retenir les détails qui échappaient à sa compréhension ; 
ses parents n’y comprirent presque rien ; mais, en voyant 
sa fille devenir chaque jour meilleure et plus raison¬ 
nable^ M. Danreau avait coutume de dire en riant : « Il 
est évident qu'une fcc a passé par là. » 

La fée existait en effet : c’était la femme sensée et cha¬ 
ritable, la digne mère de famille. 

Emmeline RAYMOND. 



MIEUX VAUT TARD QUE JAMAIS. 

Suite. 


V. 

MU» Bonneville n’éprouva pas un médiocre étonnement 
le lendemain soir quand la porte de son salon s’ouvrit 
devant M Ue de Branefort. 

« Vous ici, Thérèse! » s’écria-t-elle. 

« Moi, Fanny ; et devinez pourquoi. 

— Mais pour me voir, pour voir votre famille. 

— Sans doute ; mais ajoutez en plus pour aller au bal.» 

Le calme sourire de M 11 ® Bruneville se changea en un 

franc éclat de rire. 

« Je viens au bal, » disait Thérèse de sa grosse voix, le 
chapeau enfoncé sur le front, le parapluie sous le bras, 
dans sa tenue de voyageuse enfin, qui ne valait guère 
mieux que sa tenue de campagnarde. 

« Vous supposez-bien que ce n’est pas comme dan¬ 
seuse , » reprit-elle gaiement ; « mais il me prend envie 
de me rasseoir une fois sur vos banquettes de velours, et 
de jouer un soir le rôle de tapisserie. 

—Ah 1 je devine. Vous venez au bal pour le compte de 


vos nièces, qui vous ont parlé de la fête que doit donner 
notre receveur général. 

— Précisément. Vous avez, ma chère Fanny, une pé¬ 
nétration exquise; et pourtant vous vous êtes, une fois 
en votre vie, bien complètement trompée sur un carac¬ 
tère. Vous rappelez-vous notre conversation d’il y a huit 
ans? 

— Hélas! oui, je me la rappelle. 

— Elle s’améliorera, disiez-vous en me citant votre fa¬ 
meux proverbe4 

— Je le dis peut-être encore, et je le répète : Mieux 
vaut tard que jamais. Un grand malheur, la mortifie son 
fils, a porté le premier coup à sa fatale insouciance. 

— Dites qu’il a augmenté sa malice et aigri son ca¬ 
ractère. 

— Momentanément, oui; mais, sans le savoir, elle se 
trouve dans une phase de transition. Je l’attends au mo¬ 
ment où , ayant fait litière de son bonheur intérieur, 
et négligée par le monde qu’elle n’occupera plus par sa 
beauté , elle se trouvera en face de la vie réelle, sans 
appui, car l’égoïsme révolte; sans consolation, car elle n’a 
pas (i amis ; sans espérance, car elle n’a pas d’enfants. Ah ! 
Dieu tire parfois de merveilleux résultats de ces désola¬ 
tions intimes dont seul il connaît bien la profondeur. 

— Fanny, vous philosophez admirablement et chrétien¬ 
nement ; mais je ne vous crois plus. Mes nièces sont mal¬ 
heureuses comme les pierres avec cette femme, voilà le 
fait ; et après cela toits les discours sont superflus. 

— Surtout après quarante lieues de voyage. Je vais vous 
montrer votre appartemeht, Thérèse , et vous comman¬ 
der à dîner ; après, nous causerons. » 

Et quelques minutes plus tard elles causaient dans le 
salon coquet. On avait ouvert la porte au soleil, qui, au 
dehors, séchait les fleurs et les plantes mouillées par les 
pluies des jours précédents, et la vue du ciel épuré ré¬ 
jouissait fort M n ® Thérèse , qui n’oubliait jamais ses in¬ 
térêts agricoles. 

« Si, comme je l’espère, il fait ce beau temps-là à Brane¬ 
fort , » dit-elle , « on pensera à semer les orges. 

— Il a dû vous en coûter de quitter Branefort en ce 
moment important, » dit M 11 ® Bruneville. 

« Cela me coûte toujours de quitter mon vieux nid, 
Fanny; outre que mes intérêts matériels en souffrent, 
mon oncle ne s’entendant pas aux travaux de la cam¬ 
pagne, je suis très-nécessaire à ma pauvre sœur. Quand 
je ne suis pas là, son isolement est complet, car elle»ne 
comprend personne, et personne ne la comprend. Mais je 
sais que mon voyage procurera un bonheur à mes nièces, 
et elles ont si peu de bonheur que je «n’aurais pas voulu 
refuser de venir. 

— Est-ce Béatrix qui vous a écrit ? 

— Non , c’est Pauline. » 

Et, comme M 11 » Bruneville la regardait d’un air étonné, 
elle ajouta : 

«Cette enfant aime tant sa sœur qu’elle désire plus 
vivement qu’elle, en quelque sorte, un plaisir qu’elle ne 
pqurrapas partager. 

— C’est bien cela. Enfant, je craignais'que Pauline n’eùt 
le caractère jaloux ; je me suis trompée. 

— Oui, tant que M“® de Branefort a fait semblant d’ai¬ 
mer Béatrix, Pauline, sensible à cette injustice, avait 
quelquefois des accès de Jalousie, les caresses qu’on prodi¬ 
guait à Béatrix ne faisant que mieux ressortir l’indiffé¬ 
rence qu’on avait pour elle. Mais, depuis la naissance de 
l’enfant qui a été exclusivement aimé, l’indifférence 
est aussi devenue le partage de Béatrix, et Paulinç s’est 
mise à aimer passionnément sa sœur. Elles ne font 
qu’un cœur et qu’une volonté, ce qui dépile fort leur 
belle-mère. Y a-t-il longtemps que vous ne les avez vues, 
Fanny? 

— Oui. Depuis le jour où Clotilde confondit mes con¬ 
seils désintéressés avec la curiosité indiscrète qui pousse 
certaines femmes à se mêler de ce qui ne les regarde 
pas, pous ne nous sommes fait que des visites de céré¬ 
monie. Quand elle m’a conduit ses filles, je ne me trou¬ 
vais pas chez moi, mais j’en ai beaucoup entendu parler. 

— Qu’en dit-on? 

— Beaucoup de bien. Le monde, qui a l’esprit malin et 
le regard clairvoyant, a trouvé étrange la séquestration 
de cet hiver. On a rappelé qu'autrefois M“® de Branefort, 
pour ne pas manquer une fête, laissait son mari s’en aller 
seul à la Ville-Clotilde, s’il y avait affaire. Les amies des 
petites ont parlé, elles ont dit que Béatrix avait toujours 
pensé faire son entrée dans le monde cette année, et 
dans le monde on commence à chercher querelle à la 
belle-mère. Et puis, vous savez combien il est parfois 
cruel, ce monde élégant. Clotilde, pour lui, c’est le passé, 
c’est-à-dire l’usé, le fané ; Béatrix, c’est le présent. Or il 
tient beaucoup à se parer de cette jolie ûeur qui est dans 
tout son éclat, et il murmurera contre ceux qui l’en pri¬ 
veront. ‘ 

— Ah ! par exemple, je m’inquiéterais peu de ses mur-, 
mures, si c’était par goût que Béatrix se privât de ses 
fêtes. Avec une belle-mère si peu raisonnable, il n’est 
pas étonnant que la petite ait l’esprit tourné à la mon¬ 
danité. Et puis, définitivement, à cet Age on aime le 
mouvement, la danse, les fêtes, et quand surtout l’inté¬ 
rieur n’est pas agréable on se jette au dehors. 

— Mon Diep ! Thérèse, par leur position, vos nièces sont 
appelées à figurer dans le monde, et il est tout naturel 
qu’ellefe y aillent. Béatrix, que certains succès attendent, 
nes’eri fera pas, Je l’espère, une nécessité. 

— Elle ne ferait, dans tous les cas, que suivre les exem¬ 
ples qh’elle a sous les yeux. Ma belle-sœur, qui est si char¬ 
mante dans le monde, est d’une nullité parfaite dans son 
intérieur. 

— Elle a été mal élevée, cela l’excuse Jusqu’à un cer¬ 
tain point. 

— Comment! vous la défendez encore! 

— Je ne défends pas la conduite qu’elle tient à l’égard 


de ses belles-filles, mais, comme je ne la crois pas fon¬ 
cièrement méchante, et que je sais qu’on a flatté en les 
satisfaisant tous les caprices de son caractère, J’espère 
qu’elle se rendra enfin à l’évidence. La vie pour cette 
pauvre femme a été un jeu jusqu’à la mort de son enfant. 
Un moment j’ai cru que ce sévère avertissement lui ou¬ 
vrirait les yeux. Sa physionomie éventée avait pris ce Je 
ne sais quoi de réfléchi qui, aux heures de solitude, s’im¬ 
prime sur le visage après ou même pendant la première 
Jeunesse; et puis, ses propres pensées l’effrayant, elle a 
préféré s’étourdir et s’étourdir encore. Elle voudrait 
aimer ses belles-filles et s’en faire aimer, et, ne sachant 
où prendre le courage qu’il faudrait pour cela, elle se 
livre au triste plaisir de leur faire subir mille petites 
vexations. Elle n’a sur elles qu’une supériorité en quel¬ 
que sorte matérielle, elle la leur impose. Quand elles 
désireront rester à la ville, elle ira à la campagne; quand 
une chose ou une personne leur plaira, ce sera un motif 
pour que cette chose ou cette personne lui déplaise. Cela 
se raconte, et voilà pourquoi l’opinion publique lui est 
défavorable. Son mari est intelligent, ses filles sont in¬ 
telligentes, et, $u lieu d’essayer par l’étude et de bonnes 
lectures de s’élever à leur niveau, elle aime mieux ra¬ 
baisser ces esprits au niveau du sien en leur interdisant 
toute conversation qui ne roule pas sur les petites nou¬ 
velles, les petites critfques, les petits intérêts. Elle a été 
jalouse de Pauline : la manière dont elle en parlait le té¬ 
moignait hautement; elle est à la veille d’être jalouse de 
Béatrix, et ce dernier sentiment produira des choses fâ¬ 
cheuses. La passion s’en mêlera tout de bon. La jalousie 
que lui faisait éprouver l’esprit dont Pauline est douée 
était quelque chose de vague, d’instinctif; Cette enfant 
lui est supérieure, mais elle ne définissait pas bien elle- 
même en quoi. Ici ce sera tout différent. La beauté de 
Béatrix se voit et se prouve ; si elle ne l’aime pas assez 
pour se réjouir des succès de la fille de son mari, elle va 
en éprouver une jalousie de femme, qu’elle sera forcée, 
par orgueil et par respect d’elle-même, de dissimuler, 
mais qui éclatera sous une forme ou sous une autre. 
Tenez, Thérèse, quand à ses mauvais sentiments on 
n’opposo pas à temps une digue salutaire; quand, par 
conscience, on ne les domine pas, ils produisent d’ef¬ 
froyables ravages dans les cœurs et dans les familles. 
Je suis enchantée que Béatrix ne fasse pas son entrée 
dans le monde avec sa belle-mère. Les mettre en présence 
sur ce terrain serait préparer de nouvelles discordes, 
creuser l’abîme qui les sépare. 

— Voilà pourquoi je vous disais, il y a huit ans, dans 
la prévoyance de ce qui arrive : Dans dix ans ces jeunes 
filles auront pour belle-mère une jeune femme. Ah ! si 
J’étais libre, je les emmènerais tout de suite à Branefort, 
et pourtant, mon Dieul je ne le dissimule pas, ce serait 
une triste résidence pour des jeunes filles : un intérieur 
composé de vieilles gens, une maison sur des rochers, et 
pas de voisins. 

— Mais elles vivraient en paix. 

— Ah! oui ! je reste la maîtresse chez moi, l’ordre y règne, 
mais je n’impose mes goûts à personne, et* que le temps 
soit au soleil ou à la pluie, mon humeur ne varie pas. 

— En ce cas, vous n’avez pas changé, Thérèse; mais 
dites-moi : comment vous y prendrez-vous pour faire venir 
vos nièces? 

— Je les demanderai tout simplement à leur père. 

— Ne tardez pas trop alors, je vous le conseille, il faut 
du temps pour préparer les toilettes. Cette question pour 
une Jeune 1111e a son importance. 

— C’est vrai. Quant à l’invitation, je la regarde comme 
faite. J’irai chez Constance Dormur et je lui dirai : Tu 
donnes un bal, Je m’y invite. 

— Entre amies cela se fait ainsi> Voulez-vous écrire 
maintenant, Thérèse, et envoyer par un exprès votre lettre 
à la Ville-Clotilde? 

— Je ne demande pas mieux, S’il fait des façons pour 
accepter, Je prendrai une voiture et j’irai moi-même de¬ 
main. Aujourd’hui, franchement, Je me sens fatiguée. 

— Voilà sur cette table tout ce qu’il faut pour écrire ; 
je vais faire chercher un exprès, car le facteur rural 
n’allant, Je crois, que tous les deux jours dans la com¬ 
mune où se trouve la Ville-Clotilde, cela nous donnerait 
trop de têtard. » 

M ,,e Bruneville sortit, et Thérèse de Branefort, sc pla¬ 
çant devantla table, écrivit d’une écriture large et ferme 
le billet suivant : 

« Je me suis enfin décidée, mon cher Robert, à venir 
passer quelques jours chez Fanny Bruneville ; il y a assez* 
longtemps que je le lui promettais. Le voyage m’a un 
peu fatiguée, et c’est pourquoi je t’écris. J’ai une grâce 
à te demander. Constance Dormur donne un bal superbe 
dans huit jours. Si Clotilde n’y vient pas et que cela amuse 
ta fille Béatrix, que par parenthèse on dit charmante, je 
l’y conduirai. Je ne suppose pas que la fillette refuse 
donc je regarde cela comme arrangé. 

« Tout le monde est bien à Branefort ; la récolte s’an¬ 
nonce bonne. A bientôt. 

« Ta sœur affectionnée, « Thérèse. » 

P. S. « Que ces dames traitent entre elles la question de 
toilette, je ne m’en môle pas. » 

Sur cette dernière réflexion, M 11 » Thérèse mit sa lettre 
sous enveloppe et écrivit l’adresse. 

En ce moment M 111 » Bruneville rentrait suivie de sa 
femme de chambre. L’exprès attendait. La missive lui 
fut remise, et, pendant qu’il chevauchait vers la Ville- 
Clotilde, les deux amies reprirent, en même temps que 
le travail facile des doigts, qui n’embarrasse ni n’asservit 
la pensée, cette conversation intime dont l’esprit et le 
cœur font les frais, et sur laquelle se projetait pour elles 
l’ombre charmante et mélancolique du souvenir. 
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VI. 

M. de Braoefort, après avoir mené jusqu’à quarante ans 
une vie oisive, s’était tout d’un coup aperçu que cette 
oisiveté lui devenait de plus en plus pesante. Un peu 
lassé du monde, voyant se maintenir, par la différence 
des goûts entre sa femme et lui, la différence d’âge qui 
existait entre eux, et qui aurait pu être peu sensible à 
l’heure présente, il n’aspirait plus qu’au calme absolu 
des champs. Les hommes qui se sentent vieillir éprou¬ 
vent souvent à la fois ce besoin de repos, mêlé à une 
sorte d’activité physique tardive qui les dévore. 11 s’oc¬ 
cupait donc de je ne sais quelle petite industrie dont 
il voulait doter son pays, et passait une grande partie de 
l’année à la Ville-Clotilde, une jolie maison de campagne 
du plus riant aspect, où il se fût trouvé presque complè¬ 
tement heureux si le bon accord eût existé entre sa femme 
et ses filles, et si son goût nouveau pour la retraite fût 
devenu le leur. 

Nous allons devancer l’exprès envoyé par Thérèse de 
Branefort, et voir un peu ce qui se passe à la Ville-Clo¬ 
tilde. Il est dix heures du matin. Dans un salon, dont la 
fenêtre ouvre sur les pelouses veloutées du jardin anglais, 
travaillent deux jeunes filles: ce sont les deux enfants 
avec lesquelles nous avons fait connaissance au début 
de cette histoire. 

Béatrix, debout devant une glace, ajuste à sa taille 
élancée une veste zouave dont Pauline reprend les cou¬ 
tures, et dans le miroir se reflètent leurs deux visages. 
Béatrix est une ravissante fille de dix-huit ans : la jeu¬ 
nesse resplendit en elle; ses traits sont harmonieux et 
distingués, sa taille sans défauts; des cheveux et des 
sourcils noirs sur un front d’albâtre, un coloris brillant 
sur les lèvres et les joues fondu dans la neige de la peau, 
rendent sa beauté éclatante. 

Pauline, à dix-neuf ans, ne rappelle en aucune façon 
l’enfant chétif et malingre que nous avons connue. Elle 
s’est mal développée, mais elle s’est développée. C’est une 
bossue vigoureuse. Sur la taille exiguë, déformée, sur les 
épaules d’une carrure puissante, est posée sans grâée une 
tête d’une disproportion choquante, mais qui ne manque 
pas d’une certaine beauté! Cette figure blanche, animée, 
éclairée, illuminée par deux grands yeux intelligents et 
rêveurs, a un charme tout particulier. 

En ce moment Pauline reprenait, avec une remarquable 
adresse, ce que le petit vêtement essayé par sa sœur avait 
de défectueux. 

« Baisse-toi, » disait-elle, « il y a un pli sur l’épaule, il 
faudra reprendre la couture. » 

Et comme, bien qu’elle se dressât sur la pointe des 
pieds, et qu’elle allongeât le plus possible ses bras et ses 
longues mains osseuses, elle ne pouvait atteindre facile¬ 
ment à' l’épaule de Béatrix, qui pourtant renversait en 
arrière sa taille souple, celle-ci se laissa tomber sur un 
genou et dit en riant : 

« Là, suis-je bien ainsi ? » 

Et Pauline, après l’avoir regardée un instant avec une ad- ' 
miration mal dissimulée, répondit avec un demi-sourire : 

« Très-bien. » 

Après la veste, ce fut le tour d’un réseau que Pauline 
voulait orner d’un ruché. 11 fallait voir avec quel art elle 
disposait sous les mailles les beaux cheveux lustrés, 
comme elle faisait valoir leurs coquettes ondulations. 

«Auras-tu bientôt fini, Pauline?» demandait Béatrix 
de temps en temps. 

Mais Pauline ne se pressait pas, elle voulait rendre 
seyante et gracieuse cette coiffure qu’elle imaginait pour 
sa sœur, et elle prenait son temps. 

■ Voici maman 1 » dit enfin Béatrix en se relevant vive¬ 
ment; « elle va gronder, nous avons encore sali le salon. » 
En effet, des brins de soie et de petits morceaux de 
ruban marquaient la place des essais. Pauline se courba, 
prit rapidement entre ses doigts ce qu’il y avait de plus 
apparent, et le Jeta par la fenêtre quverte. Comme elle 
se rasseyait, la porte s’ouvrit, et une femme entra. 

11 y avait dans ce salon un portrait à .l’huile représen¬ 
tant M«® de Branefort à vingt-deux ans; elle en avait 
trente, et personne, au premier coup d’œil, n’aurait pensé 
qu’il avait en présence la copie et ‘l’original. La copie 
avait éternellement pour elle l’opulente;cfieVelure blonde, 
la fraîcheur éclatante, la forme gracieuse et jeune, les 
contours arrondis ; l’original avait perdu tout cela. Cette 
Jolie Clotilde, dont la grâce et la gentillesse, unies à vingt 
ans, avaient usurpé un moment le nom de beauté, n’é¬ 
tait plus que l’ombre d’elle-même; et, comme elle 
n’avait ni véritable élégance dans la taille, ni cette 
physionomie qui conserve l’éclat des yeux, ce n’était 
plus qu’une petite femme au teint plombé, d’assez vul¬ 
gaire tournure, d’une maigreur excessive, et qui;‘ûe 
rappelait en rien la Clotilde que chacun se rappelait avoir 
connue si séduisante à quelques années de là. Et qu’a¬ 
vait-il fallu pour détruire cette beauté de convention? 
Un grand chagrin et deux maladies graves, après les¬ 
quelles elle était demeurée d’une santé délicate et d’une 
humeur sombre. Clotilde, la rieuse, la fraîche, l’insou¬ 
ciante Clotilde, était définitivement rcmplacéè Jiar une 
femme débile, fanée, à la physionomie souffreteuse et 
inquiète, à l’air ennuyé. 

Elle répondit en bâillant au bonjour que lui adressèrent 
ses belles-filles, et alla s’asseoir dans un fauteuil placé 
près de la fenêtre ouverte. Elle resta là une demi-heure, 
regardant sans la voir la riche campagne qui déroulait 
sous ses yeux ses prairies, ses champs aux sillons bruns, 
ses arbres au feuillage naissant. 

Béatrix et Pauline travaillaient en silence. 

«Que fais-tu là, Béatrix?» demanda enfin de 
Branefort. 

« Une veste, maman, » répondit la jeune fille, qui se 
leva avec empressement et s’approcha d’elle pour la lui 
montrer. 


«Une veste? Cela est très-mal porté. Et Pauline s’en 
fait-elle une aussi? » 

La question était au moins maladroite, ces vêtements 
de fantaisie ne pouvant s’ajuster sur la taille contrefaite 
de la jeune fille. 

« Non, Pauline ne s’est occupée que de moi, » répondit 
Béatrix en se rasseyant. 

« Laquelle de vous a joué du piano ce matin? » de¬ 
manda encore M me de Branefort, qui avait évidemment 
envie de gronder. 

« C’est moi, » dit Pauline sans lever les yeux. 

« Je m’en doutais; tu choisis toujours ce moment 
pour ce tapage musical qui me porte horriblement sur 
les nerfs. Je dors cependant si peu que Je serais bien en 
droit de demander qu’on respectât mon sommeil. » 

Cette dernière phrase, prononcée de ce ton aigre-doux 
particulier aux gens dont la mauvaise humeur ne cherche 
qu’une issue, ne put recevoir de réponse. M. de Brane¬ 
fort entrait en ce moment. Lors de son mariage avec Clp* 
tilde, ceux qui l’avaient blâmé alléguaient une tr$j£- 
grande différence d’âge entre eux. Par le changement 
prématuré de la jeune femme, cette différence parafwH 
ne plus exister. Ces quelques années écoulées, qui avatélkt 
flétri la beauté de la femme, avaient à peine éclairci soi 
le front du mari ses cheveux noirs mêlés de cheveux 
gris. 

Il tenait une lettre dépliée à la main. 

« J’ai une étrange nouvelle à vous annoncer; » dit-il, 

« Thérèse est à N*~. » 

Un cri d’Monnement échappa à Béatrix; M“® de Brane¬ 
fort le regarda, profondément surprise aussi ; une singu¬ 
lière expression de joie contenue parut sur la figure de 
Pauline. 

« Voici ce qu’elle m’écrit, » reprit-il. 

Et il lut en partie le court billet écrit par M 11 ® de Bra¬ 
nefort. 

ZénaIde Fleuriot. 

[La tuile au prochain numéro.) 


Explication de la Charade. 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Chercher. 



Fias tild my dodo pmilto, onpmono to m’osbier, 
lwro al dypmoya chyrnild ga’alo noro yeno y fier, 
Mocdreco to gaelzo yls, nil olvyld peol yenoo, 

Diarioz fors fidro y ne ooddo dodo ylenoo; 

Y m’iesoya vyfire tilloz al boa to nem, 

Sasboltoz, fias od mae, fidro koldem pypem 

Biar no saefro al elsdyld miel tos praeds to my viamo 
Ga’onbirdc ol s’olvauyld cbygao jiar gao s’ociamo. 
Foloz; baes, yddoldcfo, ociadozal socrod 
Gao ta pilhoar eldeno al cilvetold tescrod 
Narnaro y nil iroemmo yvel gao jo m’obylcho 
Yax tiax ylkos pmiddes sias moar hornelo pmylcho : 
Guylt y teoa, chygao sier, fias yaroz ted : soekloar, 

Biar ga’em sied diajibrs pii, jo fias tillo nil cioar;* 

Breoz olciro, olvyld, breoz biar ga’y diado hoaro 
Mo pilhoar to vynemmo y fis cidos tonoaro. 

Mo nilto yasse n’yddold, no tedos fias diad pys, 

— Mo nilto yary sil dear, nyes lo fias brossoz bys; 
Silkoz, s’em vyad byrvies saper sos oxekolcos, 

Gao s’il oemyd vycdeco osd vems tos ybbyrolcos; 

Mo viuor nydorlom, mae soam, osd fesedo 
Byr mo cymno, my byex od my soroledo. 

Mos krylts saccos ta nilto!.ybros oax c’ost mo feto, 

C’osd m’hoaro tos rokrods y my broncoro reto; 

C’osd my tocobdeil sias mo nysgao od mo vyrt 

Ga’y foc dresdosso al jiar il toflemo.drib dyrt, 

Nyes mylko ta viuor gao m’yeoam od m’olvylco , 
Polessold dias mos toax, gae syeldonold tesbolso 
Mos siels ta tofiaonold od mos orayls ta cioar 

Y chiese, choro olvyld, mo chonel ta pilhoar. 

Otno Senilid. 



A° 11,134, Aisne. Le volume de M. Lafcneslre coûte 2 hunes. - - L’er- 
mile des Alpes. Lu combinaison indiquée est fort bonne; il n’y a rien A 
y changer. Merci pour cette boune lettre. — A* 12,077, Avdenium. Pour 
traiter cette question, il serait nécessaire d’avoir <les connaissant t*s mé¬ 


dicales que je ne possède pas; de plus, ce sujet nous serait interdit par 
la loi, qui ne permet pas de traiter des questions étrangères au cadre fl* 
bituel. — A'° 16,453, au Havre. Dans une entreprise semblable A celle 
de la Mode illustrée , tous les détails sont étudiés A l’avance. Pour iniro- 
duire le changement désiré par M M Bri.... f le Journal devrait coûter le 
double du prix actuel, et cela ne conviendrait pas à l'immense majorité 
de nos abonnées ; en tout cas, ce point ne peut faire le sujet d’une récla- 
matlon. On* réclame seulement ce qui est dû, et nous n’avons jamais 

pris l'engagement de donner ce que M“« B .demande. — A'° 18,745, 

Mainc-et-Ijoire. Le linge de la maison est marqué avec les deux ini¬ 
tiales du mari; le linge de la femme porte l’initiale du prénom de celle-ci, 
et l’initiale du nom de famille de son mari. On cède la place la plus rap¬ 
prochée du feu à la dame qui arrive la dernière. — Lueile M...., à Paris . 
Des personnes parfaitement dignes de foi m’affirment que M. Jacowski* 
dentiste, rue de l’Êchelle, 5, a résolu le problème d’extraire les dents 
sans douleur , non-seulement de sa part, mais de celle des patients. 
Essayez. — N° 39,552, Indre. Gilet de piqué, cravate de mousseline blan¬ 
che le soir; gilet en étoffe unie pour le jour. 1 Je dois ajouter à ces indi- 
, que Je suis tout à fait incompétente lorsqu'il s’agit de la toilette 
. Point de robe de foulard l’hiver. Si le taffetas bleu n’est pas 
s-claire, il ne peut être porté sous la tarlatane blanche ; 
mit la rccouvrirg avec de la tarlatane blepe de même 
A £des Patrons illustrés contient un pâtron de veste coin 
ée. Je ne comprends pas la question relative au mobi- 
écrit 1 M. Unger, rue Jacob, 56. Celrf est bien sufli- 
ItUQins 40,000 lettres par an. — A^ 30,460, Corrèze. 
iwn® 2contient un petit pardessus qui peut être e*é- 
^petite fille. — N Q 3,193. Le sujet désiré ne convlen- 
l 7 couvre-pieds. Je regrette de ne pouvoir promettre le 

_ e demande. Lorsqu'il s’agit de dessins ayant une «11- 

menslondéterminée, il faut s’adresser A un dessinateur spécial. Écrire à 
M. Simart, rue Rambuteau, 64. — M® f L., au Havre. Pour tout patron, 
autre que ceux publiés par nous, s’adresser directement A M u< Florin, 
rue du Faubourg Saint-Jacqups, 35, en lui envoyant les mesures. Le pa¬ 
tron que l’on désire, exécute en grosse mousseline, coûterait environ 
6 francs. — A“ 19,908, Isère. En affirmant A nos abonnées qu’elles pou¬ 
vaient compter sur moi, je ne pouvais faire allusion qu’A la composition 
du journal, A mes constants efforts pour son amélioration. Je n’ai pas.... 

malheureusement.le pouvoir de protéger, et je ne connais personne 

au ministère de la guerre. — Dunkerque, M m# M... 31... Je regrette vi¬ 
vement de devoir répondre A cette trop aimable lettre par un refus ; 
nous ne publions ni initiales, ni noms, car, ne pouvant faire de diffé¬ 
rence entre nos abonnées. Il faudrait publier. 33,000 noms, 66,000 ini¬ 
tiales.Il n’y aurait plus de place pour d’autres objets. Pris note de la 

demande relative au cygne. 



4YII IMPORTANT. 

Nous prions nos abonnées des départements qui ont 
écrit à l’Administration pour recevoir leur renouvelle¬ 
ment à Paris, de vouloir bien nous adresser sans jdélai 
un mandat sur la poste, pour ne pas subir de retard dans 
l’envoi du journal. Les recouvrements étant presque tou¬ 
jours pour nous sans résultat, nous avons dû y renoncer. 


Nous prions lês personnes qui se sont abonnées à 
l’édition avec Palront illustrés , dans le.cas où elles n’au¬ 
raient pas reçu le numéro du journal contenant cette 
annexe^ de ne pas nous accuser d’un retard dans Venvoi. 
Elles auront oublié d’accompagner leur demande ou leur 
réclamation d’une de leurs dernières bandes, cfui se 
trouve collée sur l’enveloppe. Sans cette bande, il est im¬ 
possible à l’Administration d’un journal quelconque de 
faire régulièrement son service. 


Nous invitons nos abonnées dê Paris , dont l’abonne¬ 
ment expire fin janvier, et qui voudraient Joindre à leur 
abonnement les Patrons illustrés^ à payer d'abord la quit¬ 
tance de renouvellement qui leur sera présentée du 15 a» 
28 courant , et à nous adresser ensuite des timbres-poste 
pour les Patrons illustrés qui ne peuvent être pris que 
pour le même laps de temps que l’abonnement. 

U est indispensable d’indiquer én même temps le nu* 
méro de la quittance payée. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E R. 


Pari*. — Typographie de Firmin Dulol frères, fils cl Ci*, rue Jacob, 56. 



HPLICAT10N DU DERNIER RÉBUS. 

Quand on est vieux, l’on doit agir plus que quand on 
était jeune. - 
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PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE: 


Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
dkpaitcmkhti (frafj de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

POOl L'AROLCTXIIX. 

Un an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 8 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 g. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 
S'adresser pour la rédaction à 

M- EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les letties doivent être affranchies. 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 

PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. * 
DÉraaTKMnrrs (frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 

roua L’AfvaucTxaas. 

Un an , 25 s. — Franc de port, 50 s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. , 

Un an, 30 s. — Franc de port, 55 s. — Cahier mensuel, S s. 


Toute demande non accompagnée d'un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, à l’ordre de MM. Firmin Di dot frères, fils et C®, sera considérée comme non avenue. 

— Oü s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l'Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravia, S. W. — ' 
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pose sur ce cordon le fond de telle façon que depuis 
le milieu il y ait de chaque côté un espace d’environ 
34 centimètres, plat, et que la résille soit froncée, sur¬ 
tout par derrière. Sur le ruban noir qui borde la résille 
on pose un ruban bleu Mexico, ayant 3 centimètres 
de largeur et 38 centimètres de plus que le tour de la 
résille; ce surplus est cousu de façon que le ruban 
tombe plus bas que la résille en suivant sa forme arron¬ 
die ; on peut aussi le séparer en deux pans. Le diadème 
est formé avec le môme ruban; il se compose pour cha¬ 
que côté de 7 boucles, ayant chacune 8 centimètres de 
longueur; cinq de ces boucles s’inclinent par devant, les 
deux autres sont dirigées un peu sur le fond; la broche 
remplace la traverse du nœud, mais on peut y substituer 
un bout de ruban. 


Résille nti filet avec fanelion. 

Matëriacx : 24 grammes de soie de cordonnet; un moule ayant 1 cen¬ 
timètre 1/2 de circonférence; 2 mètres de ruban de taffetas, ayant 
3 centimètres de largeur ; 62 centimètres de ruban élastique ; une bro¬ 
che en jais ou bien eu métal. 

Notre modèle est fait en soie bleu Mexico, prise triple 
pour le fond comme pour la fanchon. Sur le moule ci- 
dessus indiqué on monte 18 mailles, l’on travaille tou¬ 
jours en allant et revenant. Avec le 2® tour commence 
l’augmentation, c’est-à-dire, que dans chaque première 
maille de chaque tour on fait deux nœuds. Le 14® tour se 
compose de 31 mailles, et l’on maintient ce nombre sans 
augmentation jusqu’au 48® tour; depuis ce tour on dimi¬ 
nue dans la proportion observée pour augmenter, et l’on 
fait des deux premières mailles de chaque tour une seule 
maille. Le 52® tour est fait avec la soie prise sextuple au 
lieu d’être triple, mais dans le tour suivant on laisse de 
côté trois brins de chaque maille. On continue la dimi- 


Yeste persane* 

Notre modèle est fait en drap écarlate, richement bro¬ 
dé en soutache noire. Le gilet est en velours noir. Il est 
fermé avec des boutons pointus en métal doré; la veste 
est doublée en taffetas noir et ornée de grelots en passe¬ 
menterie noire. 
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RESILLE AD FILET AVEC FANCHON 


nution telle qu’elle vient d’être in¬ 
diquée, jusqu’à ce que l’on n’ait 
plus que 10 mailles. 

Alors on travaille dans les 3 brins 
laissés de côté dans chaque maille 
du 32® tour, afin d’exécuter la fan¬ 
chon. Les tours se font toujours en 
allant et revenant , et dans chaque 
tour on diminue une maille, jus¬ 
qu’à ce que l’on n’ait plus que 9 
mailles. On exécute ensuite autour 
de la fanchon, et aussi du fond de 
la résille, un tour au filet, en fai¬ 
sant une maille dans chaque maille. 
Dans chacune de ces' dernières 

mailles de la fanchon on noue une 
houppe de36 à40 brins de soie, ayant 
il centimètres de 
longueur. Le fond j 

est bordé avec un Æ 

ruban de taffetas Æk 

^ noir, ayant 2 centi- 

Bt mètres de largeur, 

dans lequel on 
passe le cordon 
élastique. On dis- 


VSSTE SIGNORINA 


VBSTB PERSANS. 
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temps une partie de la bande; 
on cache aussi bien que possible 
les bouts de la bande, et l’on fixe 
la fleur à sa place en exécutant 
avec la soie noire les nervures 
indiquées sur le dessin. 

L’encadrement peut être limité 
à chaque pan, ou prolongé sur 
toute la cravate. 


Veate signorina. 

Cetto veste diffère seulement 
par les ornements des modèles 
précédemment publiés; elle est 
faiie * ii cachemire hleu doublé 
de taffetas noir; la garniture se 
compose d’un ruban de velours 
noir, traversé par une couture 
en croix faite avec de la soie 
blaqche de cordonnet; de cha¬ 
que coté de ce ruban se trouvé 
un étroit galon noir disposé en 
ondulations, et également recou¬ 
vert avec une couture en croix, 
faite en soie blanche; le bord in¬ 
férieur des manches est un peu 
arrondi vers la couture du cou¬ 
de. Deux boutons ferment la 
veste par devant. 


P Matériaux : Lacet d’or; bouillonné d’or ; 

cordonnet fin en or ; soie très-fine, ce- 

Nous avons plus d’une fois pré¬ 
venu nos lectrices que la mode 
continuait à favoriser l’emploi 
des papillons comme ornement 
de coiffure et même de robes de 

Trois dessins sont consacrés à 
l’exécution du papillon ; l’un re¬ 
présente une aile inférieure, l’au¬ 
tre une aile supérieure, le troi¬ 
sième, enfin, est le papillon en- 

On commence par calquer sur 
du papier les contours de cha¬ 
que aile, tels que nos dessins les 
indiquent; on coud ce papier sur 
de la toile cirée, puis on place le 
lacet d’or comme l’indique le 
dessin, en le cousant avec de la 
soie jaune très-fine; on exécute 
ensuite les jo\ns de dentelle tels 
qu’on les voit sur le dessin qui 
représente le papillon entier. Les 
trois feuilles ovales de chaque 
aile sont remplies avec de la soie blanche, et nervure en 
cordonnet d’or; l’entourage de ces trois feuilles est fait en 
soie cerise, le bord extérieur en soie bleu clair. Les pois 
foncés se composent d’abord d’une roue faite avec de la 
soie blanche, entourée avec de la soie brune, et flnale- 


Çravnte en nimi^eline 

Matériaux : Mousseline fine; soie noire 

très-fine; dentelle de Valenciennes. i p 

v Le dessin représentant un pan 1 

de cette cravate indique à nos B 
lectrices une sorte de broderie 
en relief d'un genre tout nou- ^Bk/ y 
veau et d’une exécution à la fois 

La cravate se compose d’une 
bande de mousseline ayant 10 ^B 

èentimètres de largeur, l mètre ^B 

6 centimètres de longueur, ayant ^B 

tout autour un ourlet très-étroit; ^B 

les extrémités sont taillées en ^ 

pointe et ornées de la façon 

suivante. On place d’abord une dentelle de Valenciennes 
légèrement froncée, et l’on recouvre la couture de cette 
dentelle avec une bande froncée ayant 3 centimètres de 
largeur, coupée en biais; on replie les deux bords de 
cette bande l’un sur l’autre, de telle sorte qu’elle ait seu¬ 
lement 1 centimètre l/l de largeur, et qu’elle soit double; 


CRAVATE EN MOUSSELINE BLANCHE, 


1 er DÉTAIL DE LA CRAVATE, 


DETAIL DE LA CRAVATE, 


3 e DÉTAIL DE LA CRAVATE, 


que l’on serre plus ou moins, selon que les ondulations 
doivent être plus ou moins rapprochées. Le milieu de la 
bande représente la pointe de la feuille ; on la fixe à sa place 
en exécutant au milieu de la feuille une couture en croix, 
faite avec de la soie noire. Les bouts intacts forment la 
tige, et sont fixés par quelques points noirs. Les petites 
fleurs sont préparées comme les feuilles, mais la bande 
n’a que 4 centimètres de longueur pour chaque fleur, et 
ses bouts sont disposés pour former le calice; chaque pe¬ 
tite fleur a 4 pétales, et leurs nervures sont faites avec 
de la soie noire, comme celle du calice. Les tiges sont exé¬ 
cutées avec du coton de moyenne grosseur, et se com¬ 
posent de deux rangs contrariés, de .points devant. 

Le 3 e détail démontre l’exécution de l’une des grandes 
fleurs et des boutons. Ou prépare une bande pareille à 
celle qui encadre la cravate; on la coupe en biais en lui 
donnant une largeur d’un centimètre 1/2. Sur l’un des 
côtés longs on prépare les ondulations; il en faut 6 pour 
une fleur, — 3 pour un bouton. Les pétales intérieurs 
sont préparés sur l’autre côté long, mais, outre que l’on 
fait les creux plus accusas au moment ou l’on veut serrer 
le fil, on fait quelques points afin de serrer en môme 


AILE INFÉRIEURE, 


on passe sur chaque côté long de ia bande ainsi prépa¬ 
rée du fil très-fin, à l’aide duquet on forme les ondula¬ 
tions. Afin de rendre la démonstration de ce travail aussi 
claire que possible, ce fil est représenté en noir, par 
des lignes très-fines, aux places où il phsse sous l’étoffe; 
plus fortes lorsqu’il est sur l’étoffe, pour la serrer de dis¬ 
tance en distance afin de former les creux; le til est 
soignensement fixé à l’extrémité de la bande, à Vendroit, 
et à un quart de centimètre de dis¬ 
tance; on pique ensuite l’aiguille de 
dessous en dessus, à une très-petite 
distance du premier point, envelop¬ 
pant ainsi avec le brin le bord de la 
banda. Pour fixer chaque creux , on 
fait une petite croix (après avoir tiré 
le fil) ; sur le bord inférieur du des¬ 
sin, représentant le 1 er détail de la 
cravate, cette croix est marquée par 
un point indiquant la place où l’on 
pique en dedans, par une petite 
croix la place où l’on pique en des¬ 
sus; sur le bord supérieur on verra 
cétte croix en voie d’exécution, mais 
le fil n’est point serré, afin que l’on 
puisse se rendre compte de sa di¬ 
rection. Après avoir marqué tous 
les creux d’un côté, on en fait au¬ 
tant sur le côté opposé, puis on pose 


AILE SUPÉRIEURE. 


ment encadréô avec de la soie noire. L’encadrement de 
chaque aile se compose de bouillonné d’or, dans lequel 
on passe un fil d’archal très-fin, ayant 3 centimètres de 
plus que la longueur voulue pour encadrer l’aile; cet 
excédant forme une patte ; le bouillonné est rattaché au 
lacet d’or par un brin noir et un 
brin blanc en soie. Le corps du pa¬ 
pillon est formé avec un peu de 
ouate; à un demi - centimètre de 

r distance de l’extrémité réservée pour 
la tête, on serre fortement la ouate, 
et l’on donne une forme allongée à. 
l’extrémité opposée. On recouvre ce 
corps avec un morceau de soie jaune 
bien tendu; on forme les antennes 
avec des morceaux de bouillonné 
d’or, traversés par un fil d’archal 
très-fin; on coud une perle noire 
sur chaque côté de la tête pour re¬ 
présenter les yeux ; on coupe ensuite 
des morceaux de bouillonné d'or; on 
les coud en travers pour la tête, en 
long pour le corps; on cache les 
points de jonction des morceaux de 
bouillonné en entourant le corfs du papillon avec 
de la soie brune prise double ou triple, ou bien 
de la fine chenille brune; ceci représente les li- 
sR* gnes transversales ou anneaux qui divisent le corps 
du papillon. On assemble les ailes et l’on courbe 
les pattes en consultant la disposition du dessiq. 

Ces papillons peuvent servir pour agrafes dà 
berthe, de manches courtes, et figurent aussi dans 
les diverses coiffures que l’on exécute. 


la bande sur 

l’ourlet de la cravate, et on la fixe par une couture 
point tfarétes, exécutée avec de la soie noire très- 
fine. 

Les contours du bouquet sont tracés sur la mous¬ 
seline, puis on les recouvre avec une bande dont 
la2 e détail représente la préparation , pour l’une 
des feuilles longues. On prend une bande de 
mousseline en droit fil, ayant i centimètre de lar¬ 
geur, 10 à 12 centimètres de longueur; on replie 
ses bords de façon / qu’elle soit quadruple; à 
chaque extrémité on laisse un petit morceau in¬ 
tact; le reste est traversé en zigzags avec du fil fin, 


K caille en ganae de Mie* 

Matériaux : 70 mètres le ganse de soie; S mètres S0 c?nt|, 
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mètre» de ruban de taffetas noir, ayant 10. centimè¬ 
tres dé largeur : 1 mètre 05 centimètres de même 
ruban, ayant 2 centimètres dé largeur; S mètres 
00 centimètres de grosse chenille montée sur du fil 
tTarcbal ; un peu de tulle noir roide ; ruban élastique. 

, ! 

Trois dessins sont consacrés à ce travail; 
l’un représente la résille terminée; le se¬ 
cond est le fond (grandeur réduite) étendu ; 
le troisième, enfin, est le travail, de noeuds 
en grandeur naturellè, qui compose la 
résille. 

Pour faire ce travail j>n se munira d’un 
lourd coussin rempli de. sable, ou d’un 
plomb servant aux travaux de couture, sur 
lequel on attachera les morceaux de ganse 
avec de fortes épingles. Le fond étant ar¬ 
rondi , les morceaux de ganse ne peuvent 
être de longueur égale ; les plus longs (il 
y en a quatorze) ont chacun 3 mètres 15 cen¬ 
timètres de longueur ; c’est par eux que l’on commence. 
On fixe chaque morceau sur le coussin par le mi¬ 
lieu de sa longueur, de façon que les deux côtés des 
morceaux soient parfaitement égaux; l’espace qui sé¬ 
pare les différents morceaux doit être semblable à celui 
qu’indiqüe le dessin représentant le travail des nœuds en 
grandeur naturelle (voir les bouclettes surmontant le 
premier rang de nœuds ; chaque bo.uclette est l’un des 
morceaux fixés par le milieu). On fait d’abord un rang 
composé de groupes de nœuds jan* les bouclettes que l’on 
voit de chaque côté de ces groupes, lé premier rang 
excepté ; chaque premier et chaque dernier groupe des 
autres rangs est toujours fait sans bouclettes. Chaque 
groupe avec ou sans bouclettes se compose de 4 dou¬ 
bles nœuds exécutés de la façon suivante : on divise ces 
morceaux fixés sur le coussin quatre par quatre ; on prend 
le premier et le quatrième morceau des quatre pre¬ 
miers morceaux, et l’on fait le nœud sur les deux mor¬ 
ceaux du milieu. La place marquée a montre le premier 
procédé h suivre ; on dirige le morceau de gauche sur les 
deux morceaux du milieu, — celui de droite sous ces 
morceaux, on les entrelace comme le dessin l’indique; 
la place marquée b indique comment il faut finir le dou¬ 
ble nœud. On dirige le morceau de gauche sous les mor¬ 
ceaux du milieu, le morceau de droite sur ces derniers, 
et l’on croise les deux morceaux en consultant notre des¬ 
sin ; on serre le nœud aussi près que possible, et l’on re¬ 
commencé depuis *, trois fois encore. Quand les quatre 
doubles nœuds sont terminés, on divise les morceaux 
(deux ,de chaque côté), et, dans l’exécution du groupe 
suivait, on emploie comme morceaux du milieu ceux 
qui ont été précédemment noués, — comme morceaux 
pour nouer ceux qui ont été employés en qualité de mor¬ 
ceaux du milieu. On fait la deuxième rangée de nœuds 
h la distance indiquée sur le dessin, et entre chaque 
double nœud on fait une bouclette; pour l’exécuter il suf¬ 
fit de ne point serrer tfès-près les doubles nœuds; la 
bouclette dur milieu doit être plus longue que celle qui 
la surmonte et celle qu’elle surmonte. L’extrôme préci¬ 
sion du dessin nous dispense de prolonger cette expli¬ 
cation. Pour donner à la résille une forme convenable, 
on ajoute sur les côtés de nouveaux morceaux moins 
longs, qui augmentent le nombre des nœuds. Le dessin, re- 


le voit en examinant sur le dessin l’aiguille tenue par la main 
droite) ; on tricote.2 mailles ensemble, en biais, c’est-à-dire que 
l’on pique de devant en arrière au travers de 2 mailles, dans la 
direction indiquée par la pointe de l’aiguille soutenant le Jeté. 
Recommencez deux fois depuis *. 

On tricote tous les tours comme celui-ci, et, pour la diminu¬ 
tion (les 2 mailles tricotées ensemble), oü tricote toujours le jeté 
qui se trouve derrière la maille avec Cette maille. Lorsque là 
bande a atteint une longueur suffisante, on démonte et l’on 
commence à défiler depuis le premier tour; pour cela on retire le 
brin avec lequel on a commencé à monter les mailles, et on le 
passe au travers de toutes les mailles jusqu’à l’extrémité oppo¬ 
sée : c’est là que se trouve le côté de la frange. Afin que les 
mailles défilées forment des boucles (voir notre dessin), on re¬ 
tire encore le premier brin, en se dirigeant cette fois en arrière 
jusqu’à la maille du milieu de cette rangée de mailles. Il ne 
reste plus qu’à défaire chaque boucle (l’une de ces boucles est 
par une croix sur notre dessin ) afin de la démonter 
jusqu’à la rayure du milieu. 


Porte-eigareH en perle*. 

Le dessus est exécuté en plusieurs nuances 
gris rosé, aboutissant au blanc, et forme des 
coquilles qui se détachent en relief sur le fond 
bleu. On sait que les ouvrages exécutés en per¬ 
les offrent une solidité exceptionnelle, et ne se 
flétrissent jamais. On peut substituer des soies 
aux perles, si l’on préfère cette combinaison ; 
mais nous devons ajouter que l’effet en est 
moins heureux. 


Caehe-nez 


Matériaux ; 64 grammes de laine zéphyr blanche ; 52 gram¬ 
mes de même laine gris clair ; aiguilles 5 tricoter n* 7 (voir 
le tableau des aiguilles dans le n° 48 de Tannée 1865). 


Le tricot de ce cache-nez, dont une partie est 
représentée en grandeur naturelle, est à la fois 
épais et élastique. Pour l’exécuter, on prend la 
laine grise, on monte 70 mailles, on revient 
sur ses pas en tricotant à l’envers, puis, sans 
couper la laine grise, on attache la laine blanche 
avec laquelle on fait 2 tours à l’endroit, — 1 tour 
à l’envèrs, —, encore 1 tour à l’endroit ; les 3 
tours faits à l’endroit paraissent à Venvers sur 
Vendroit de l’ouvrage. On quitte la laine blanche 
sans la couper, on prend la laine grise, et Ton 
fait le tour suivant : 2 mailles à l’endroit ; — 
* pour la mafille suivante, on passe le brin, non 
au travers de la plus proche maille qui se trouve 
'sur l’aiguille gauche, mais au travers de la 
maille du premier tour blanc placé en ligne di¬ 
recte au-dessous de ïa maille que l’on devrait 
tricoter; par conséquent on passe par-dessus 
trois côtes blanches ; on passe le brin de haut en 
bas, on prend la bouclette qu’il forme sur l’ai¬ 
guille gauche et on la -tricote en biais avec la 
'maille qu’elle précède, qui est la troisième du 
tour en voie d’exécution. Par ce procédé, la 
maille grise enveloppe trois côtes^ et forme une 
sorte d’agrafe. On fait ensuite 4 mailles à l’en- 
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RÉSILLE EN GANSE DE SOIE. 


noir; on coud la passe sous la résille, de façon que 
la première déborde un peu vers le milieu. On coupe 
12 morceaux de large ruban de taffetas ayant chacun 
14 centimètres de longueur, et l’on forme une boucle avec 
chaque morceau, en le pliant en deux et en formant au 
milieu un large pli ; on coupe un morceau de 18 centi¬ 
mètres pour la traverse du milieu. Le reste du ruban est 
divisé en deux morceaux égaux ; chacun de ces morceaux 
est fixé sur la passe à une distance de iû centimètres l’un 
de l’autre, puis ils accompagnent, la passe sur laquelle 
ils sont retenus par un point, de distance en distance ; 
depuis l’extrémité de la passe Ils tombent librement de 
chaque côté. On pose 6 boucles de ruban sur chaque côté 
du dessus de la passe; sur l’un des côtés on place une touffe 
composée de 30 bouclettes de chenille, ayant chacune 
12 centimètres dè longueur. La traverse est cousue sous 
la passe par devant, ramenée par dessus, et fixée à son 
extrémité opposée, de façon à séparer les boucles de 
ruban. 


Frange tricotée en laine, 

POUR COUVRE-‘PIED. 


dessin de tapisserie. — Explication des signes : ■ Noir. 
■Cramoisi. ■ Grenat clair. 0 Gris foncé. - Blanc. a Soie jaune. 


On monte 6 mailles, et l’on tricote de la façon sui¬ 
vante : 

l« r tour. — * 1 Jeté (pour faire les jetés on dirige tou¬ 
jours Je brin d’arrière en avant, sur l’aiguille, ainsi qu’on 



présentant le fond en grandeur réduite, Indique l’aug¬ 
mentation du nombre des nœuds; le côté iparqué par 
nne rangée d’étoiles est le bord supérieur de la résille ; 
on la borde avec le ruban étroit dans lequel on passe un ‘ 
ruban élastique ayant 70 centimètres de longueur. On 
dirige les fronces formées par la résille sur son bord infé¬ 
rieur ; à cette place (entre les deux croix du fond de la 
résille), le côté froncé doit être contenu sur une longueur 
de 20 centimètres. 

Sur le devant de la résille on pose une passe de tulle 
noir roide, dont les bouts atteignent les places mafquées 
par une croix. Pour préparer cette passé, on prend un 
morceau de tulle double ayant 49 centimètres de lon¬ 
gueur, 5 centimètres de largeur; cette largeur diminue 
graduellement vers chaque extrémité, de façon à n’ôtre 
plus que d’un centimètre 1/2. On place sur le bord de 
devant, de la passe nafil d’archal .recouvert de taffetas 



. FOND DE LA RÉSILLE-IN GRANDEUR RÉDUITS, 


TRAVAIL DBS NŒUDS DR LA RÉSILLE EN GRANDEUR NATURELLE. 

droit, puis l’on recommence depuis * jusqu’à la fin du 
tour, dont les 2 dernières mailles sont tricotées à l’endroit, 
après la dernière agrafe ; on répète les 6 tours qui vien¬ 
nent d’ôtre décrits Jusqu’à ce que le travail ait atteint une 
longueur suffisante. Notre modèle a 87 rayures blanches. 
On démonte, et l’on noue à chaque extrémité une frange 
grise et blanche, composée drf houppes ayant 18 centi¬ 
mètres de longueur, six brins d’épaisseur. 


geu*-HRMiclie« en teffete* *eAr« 

Les toilettes négligées , et celles de deuil ou de voyage, 
admettent la substitution des sous-manches de taffetas 
noir à celles de mousseline ; on ne dédaignera pas non 
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rieur delà manche est garni avec deux biais de velours 
écossais rattachés l’un à l’autre par deux anneaux; COI 
plat en batiste double, avec ourlet orné de broderie; les 
sons-manches sont terminées par des manchettes droites 
découpées de façon à remonter assez haut , éntourées, 
comme le col, d’un ourlet orné de broderie. 


plus cette substitution lorsque la température est 
très-froide. La sous-manche dont nous publions le 
dessin est ornée avec un semé de feuilles exécu¬ 
tées en soie noire de cordonnet, au passé ; des 
perles de jais sont cousues isolément autour de 
ces feuilles. 

Outre ce semé, la manchette, dont nous publions 
la moitié, a, de plus, un encadrement fait au point 
de chaînette. 

En coupant la manchette, qui doit être doublée en flo- 
rence noir, on place l’étoffe en droit fil sur le milieu de 
la manchette; on met un bouton, et l’on fait une bouton¬ 
nière sur le bord supérieur. Le dessin de la manchette 
servira aussi pour la manche. Celle-ci a 60 centimètres 
de largeur, 48 centimètres de longueur; elle est coupée 
droite, ourlée sur le bord supérieur, et l’on passe dans 
cet ourlet un cordon élastique ; on fait ensuite la cou¬ 
ture qui réunit les deux côtés de la manche, en laissant 
une petite fente sur le bord inférieur, et l’on fronce cette 
couture de façon qu’elle n’ait plus que 28 centimètres de 
longueur. Le bord inférieur est monté sur un poignet 
ayant 4 centimètres de largeur; il est recouvert par la 
manche. 


Broderie au plumetis. 

Ces divers dessins serviront pour entre-deux et garni¬ 
tures de lingerie. 11 est superflu d’indiquer ici tous les 
usages auxquels on peut les employer. Disons seulement 
que les entre-deux peuvent aussi être utilisés pour bro¬ 
der les ourlets des mouchoirs ; on sait que l’on exécute 
ces broderies avant de fermer l’ourlet, par conséquent 
sur la batiste simple. 


MODES. 


Une lettre, non accompagnée de la bande portant lé 
nom de l’abonnée, me conjure de placer à l’article Ren¬ 
seignements quelques détails relatifs à la toilette. des en¬ 
fants nouveau-nés. 

L’absence de la bande place cette lettre dans la caté¬ 
gorie des refusées ; de plus, il serait tout à fait impossi¬ 
ble d’employer toute la place réservée aux renseigne¬ 
ments pour y traiter un seul sujet, et celui dont il 
s’agit ne pourrait être ' suffisamment expliqué en trois 
lignes ; mais il pourra être intéressant pour un certain 
nombre de jeunes mères, et je vais m’en occuper. 

11 n’y a, pour ainsi dire, point de modes pour les en¬ 
fants nouveau-nés. La mode consiste à les tenir chau¬ 
dement dans lèurs langes, et à les revêtir, pour leurs 
promenades, d’un long manteau en cachemire blanc , 
rose ou bleu, ouaté, à large pèlerine; la forme de ce 
manteau ou pelisse est et demeure classique et invariable 
jusqü’à l’âge de dix, douze ou quinze mois. L’enfant est 
coiffé avec une capeline ouatée, ou petite capote de ca- 


larges anneaux de môme velours; corsage montant â 
basque carrée par derrière, à pointe par devant; la bas¬ 
que a trois plis fixés 4 la taille par trois boutons recou¬ 
verts en velours écossais; un biais de velours pareil borde 
cette basque, qui est doublée en taffetas blanc, et garnie 
avec des grelots écossais; la manche, très-étroite, a, sur 
son bord supérieur, trois anneaux de velours écossais 
entourés de grelots en guise d’épaulettes ; le bord infé- 


PORTE-CIGARES. 

Explication des signes : ■ Noir. ° Or. ° Acier. 1 Cristal. 
0 Blanc de lait. Blanc crayeux. B Gris rosé, clair. 
0 Même gris foncé. ■ Bleu de ciel. 


CACHE-NEZ POUR HOMME. 


TRICOT DU CACHE-NEZ EN GRANDEUR NATURELLE. 


Dcniiii pour tapiflierie* 


Ces dessins courants peuvent servir à 
tous les usages auxquels on destine la 
tapisserie : coussins, tabourets de pied et 
de piano, sacs, tapis, chaises, fauteuils, etc. 


DESCRIPTION DE TOILETTES 


De chez M“® Castel, rue Sainte-Anne, 58. 


Toilette de diner. Robe de velours, nuance 
Solferino, 4 Jupe extrêmement ample for¬ 
mant la queue par derrière ; corsage dé¬ 
colleté; berthe plate en velours Solferino, 
brodée en soie de cordonnet Solferino, et 
garnie avec une large frange en soie Sol¬ 
ferino; les manches courtes sont rempla¬ 
cées par une simple épaulette garnie avec 
un bouillonné de gaze lisse blanche tra¬ 
versé dans sa hauteur par trois boucles 
de velours Solferino. Coiffure en velours 
de même nuance que la robe. 

Robe de reps de soie, nuance écru rosé. La 
jupe est garnie avec trois biais de velours 
à carreaux écossais rattachés les uns aux 
autres, de distance en distance, par de 


chemire ou de soie ; à cette coiffure succède le chapeau 
rond en feutre ou velours, ou peluche blanche ou rose ; 
ce dernier genre constitue la nouveauté de cet hiver. Les 
petits garçons ne portent plus de crinoline à aucun âge ; 
on a eu pitié de ces pauvres enfants, et l’on a renoncé 
à ridiculiser pendant leur enfance les futurs rois de 
la création. Les ornements en sou tache sont toujours à 
l’ordre du jour pour tous les vêtements enfantins ; on les 
mélange très-souvent d’applications de diverses étoffes, 
telles que velours, moire, taffetas écos¬ 
sais; le tout découpé en médaillons 
feuilles isolées ou guirlandes de feuil¬ 
les. La soutache encadre d'abord ces 
diverses applications, et fixe leurs con¬ 
tours sur le vêtement; puis elle est dis¬ 
posée entre ces applications au dessus 
et au dessous, en arabesques de tous 
genres. 

Les rigueurs du mois de janvier ont 
amené le triomphe des manteaux et 
pardessus ouatés, qui 3e produisaient 
cet automne avec une certaine timi¬ 
dité. Les manteaux de drap ont été 
trouvés trop légers, et l’on a reconnu 
que les galons, les broderies en sou¬ 
tache et en chenille, les ornements de 
passementerie, n’opposaient à. la bise 


SOUS-MANCHE DE TAFFETAS NOIR. 


MANCHETTE DR LA SOÜS-MANCB* EN TAFFETAS. 
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glacée qu'un obsta¬ 
cle insuffisant. Beau¬ 
coup de pardessus en 
reps de soie, de pelis¬ 
ses et de grands tal- 
mas ouatés et dou¬ 
blés, se sont mon¬ 
trés dans Paris pen¬ 
dant les jours rigou¬ 
reux que l’année ^ 
1864 nous tenait en * 
réserve. 

Les garnitures 
pour robes de xrille 
sont toujours aussi 
variées ; on voit peu 
de volants suivant 
simplement et hon¬ 
nêtement la ligne 
droite ; ils s’abais¬ 
sent, ils s’élèvent, 
ils décrivent des 
courbes, et l’on n’a 
plus que l’embarras 
du choix causé par 
une diversité tou¬ 
jours croissante. J’ai 


Explication des signes : ■ Noir. ° Blanc. ■ Fauve clair. ■ Fauve 
plus foncé. D Vert anglais, clair. ■ Môme vert, nuance 
moyenne. ° Môme vert foncé. , 



Explication des signés : ■ Noir. ■ Nuance chocolat 
clair. ■ Môme nuance foncée. ° Vert. Q Bleu. 
■ Ponceau. * Blanc. c Soie jaune. 


vu une robe dp taf¬ 
fetas mordoré , c’est- 
à-dire brun doré, 
garnie avec cinq vo¬ 
lants plissés en 
tuyaux exécutés avec 
une bande double. 
Pour faire un -volant 
ayant 5 centimètres 
de largeur, on prend 
une bande de taffe¬ 
tas ayant il centi¬ 
mètres de hauteur, 
on la plie en deux 
dans le sens de sa 
longueur, et l’on exé¬ 
cute les plis sur le 
bord des deux côtés 
repliés ; le bord infé¬ 
rieur du volant est 
celui non ouvert. Les 
cinq volants de la 
robe que je mentionr 
ne s’élevaient sur 
chaque couture réu¬ 
nissant les lés de la 
robe,dècrivaient une 



Explication des signes : ■ Noir. Blanc. 
1 Bleu. 



Explication dés signes : ■ Noir. ■ Vio¬ 
let clair. ■ Gris fauve, clair. B Mème. 
gris foncé. 1 Soie blanche.. 


Explication des signes : ■ Noir. ° Cerise fonqé. 0 iCerise clfdr. ■ GrU jau¬ 
nâtre. ■ Violet clair 9 Violet foncé (en soie). ■ Vert anglais de nuance 
moyenne. P Soie patifs. 



Explication des signes : 9 Noir. D Bleu. 0 Blanc. 
* Jaune d’or. 



Explication des signes : ■ Noir. ® Ponceau 
foncé, ■ moins foncé, » clair, 0 plus clair 
(le dernier en soie.) ■ Gris Jaunâtre foncé. 
® Môme gris clair. 1 Blanc an sole. 
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courbe à cette place, puis revenaient à leur direction 
première. Sur le vide qui se trouvait sous chaque 
courbe, on avait formé une sorte d’arabesque avec du 
galon noir à filets orangés; cette arabesque, un peu 
réduite , se répétait sur la courbe des cinq volants. Le 
corsage, plat, à pointe, avait des brandebourgs faits avec 
ce même galon, qui formait aussi une épaulette et un 
ornement sur les bords supérieurs et inférieurs des 
manches. 

La nécessité de garantir les visages contre les atteintes 
du froid a généralisé cet hiver l’emploi des voiles-loups 
dont nous avons publié le dessin et le patron dans l’an¬ 
née 1863. Ces voiles constituent un préservatif excellent 
pour le teint, et jp le conseille à toutes nos lectrices. 

Les jupons sont plus beaux que les robes; ces der¬ 
nières, condamnées par leur longueur à une foule de 
systèmes plus ou moins cominodes, qui les relèvent, et 
par conséquent les cachent, ne sont plus vues que dans 
les salons. Les jupons, au contraire, sont vus partout, 
et sont, à proprement parler, des robes de dessous, plus 
courtes que les robes de dessus. On a beaucoup usé et 
même abusé des ornements écossais pour jupons; les 
plus distingués seront toujours garnis en même étoffe 
que le jupon même ; on mélange, avec les ruches et les 
volants de ces jupons, de la dentelle de laine noire àyant 
3 à 4 centimètres de largeur; non de la dentelle fine, 
mais de cette bonne grosse dentelle sans prétention, qui 
n’aspire pas à jouer le rôle des produits de Chantilly, 
lesquels seraient du reste fort déplacés sur un jupon. La 
combinaison la plus élégante est celle du jupon pareil à 
la Tobe, aù moins quant à la nuance ; car il peut être en 
laine violette sous une robe de soie violette, et ainsi de 
suite; cette similitude de couleur sauve l’apparence né¬ 
gligée qui est la conséquence forcée des robes relevées 
sur les jupons. 

L’une des industries les plus florissantes de notre 
époque est celle qui a pour objet la restauration des 
anciens châles de cachemire, soit par les teintures en 
rèserne qui laissent certaines parties du châle intactes, 
soit par les procédés nouveaux, qui permettent de ravi¬ 
ver les couleurs passées, et de leur restituer leur éclat 
primitif. Ces diverses opérations s’exécutent parfaite¬ 
ment dans la maison Guigné-Dusacq , rue du Bac, 46. 
Mais, en outre de ces procédés, qui forment l’une de ses 
spécialités, cette maison offre d’autres avantages à sa 
clientèle : on y exécute une foule d’objets de toilette 
d’après le goût moderne, en employant les cachemires 
démodés. Ainsi, la maison Guigné-Dusacq fait préparer 
des robes de chambre, des vestes, de petites écharpes- 
cravates , des châles, des talmas, des sorties de bal en 
cachemire blanc, rose, mais ou bleu : tout cela est fait 
sur fond de cachemire, et les ornements se composent 
de petits morceaux détachés d’anciens cachemires usés ; 
un ingénieux travail de broderie orientale aux couleurs 
vives et très-heureusement équilibrées complète l’unité 
des raccords , et supplée çà et là à l’insuffisance des mor¬ 
ceaux de cachemire. Rien n’est plus distingué qu’un 
talma de cachemire noir avec ornements empruntés à 
un ancien cachemire des Indes ; rien n’est plus riche 
qu’un talma (Je cachemire blanc avec ces mêmes orne¬ 
ments, employé comme manteau du soir, pour théâtre, 
bal et concert. 

Lors même que l’on n’aurait pas un ancien cachemire 
dont on pourrait utiliser les restes, la maison Guigné- 
Dusacq se chargerait de fournir les objets ci-dessus dé¬ 
signés, et dont j’ai vu des échantillons irréprochables, 
comme goût et comme exécution. E. R. 


LA BONNE MÉNAGÈRE. 

XIII*. 

• 

RÔTIS MARINÉS. •*— GIGOT DE MOUTON. — CHEVREUIL. — 
FOIE DE VEAU. — BIFTECK DE FOIE DE VEAU AVEC BEURRE 
D’ANCHOIS. — PÂTÉS DE MÉNAGE. — CHOCOLAT POUR LES 
ESTOMACS DÉBILES. — CONSERVATION DE LA CHAUSSURE. 

11 existe un grand nombre de volumes enseignant les 
secrets de l’art culinaire ; mais, si je ne me trompe, on 
remarque une lacune dans ces diverses publications. 
Elles paraissent composées surtout pour les personnes 
déjà initiées à cette science, ou bien encore pour les 
maisons qui peuventconsacrer des sommes considérables 
à la préparation d’une nourriture délicate; en un mot, 
on trouve généralement une foule de recettes pour exé¬ 
cuter des mets compliqués et coûteux, mais on en ren¬ 
contre fort peu lorsqu’il s’agit de préparer ces plats mo¬ 
destes qui figurent chaque jour sur les tables de la 
classe la plus nombreuse de la société. C'est à celle-ci, 
cependant, que les enseignements seraient nécessaires, 
et non au petit nombre, qui n’a nul besoin de recourir 
aux livres de cuisine, puisqu’il se fait servir par des chefs 
ou des cordons bleus. 

- Je n’ai pas l’illusion de combler suffisamment la la¬ 
cune que je signale, j’entreprends seulement de signaler 
à nos lectrices quelques perfectionnements facilement 

• Voir les articles pobUés seos ce titre dans le oomsmét ftanfe 1SS3* 


applicables à la nourriture quotidienne, et de les noter, 
sans méthode aucune, selon qu’ils arriveront à ma con¬ 
naissance. Voici, entre autres, des indications concer¬ 
nant les rôtis marinés ; elles viennent en droite ligne 
d’un chef de la maison Chevet 

Gigot mariné. On prend un gigot, on le pique d’ail, on 
le place dans une terrine ; on recouvre le gigot à moitié 
avec du vinaigre et de l’huile en dose égale; on y met 
quelques clous de girofle, une gousse d’ail, plusieurs 
oignons, des navets, des carottes, du poivre et du sel. 
On laisse mariner pendant trente-six heures en hiver, 
en ayant le soin de retourner le gigot plusieurs fois par 
jour, et de l’arroser avec la sauce dans laquelle il se 
trouve. Au moment de le mettre à la broche, on prend 
la nthrinade , on la fait réduire sur un feu doux ; lorsque 
tous les ingrédients qu’elle contient sont à peu près ré¬ 
duits en bouillie, on la passe dans une passoire ; on 
remet cette sorte de purée sur le feu, on la laisse ré¬ 
duire, et, si elle devient trop épaisse, on y ajoute, non 
pas de l’eau! il faut bien s’en garder !... mais un peu de 
bouillon, de façon que la sauce soit onctueuse sans 
être compacte ; on la sert à part dans'une saucière; elle, 
accompagne très-heureusement le gigot rôti. 

Chevreuil. On marine un quartier de chevreuil comme 
cela a été indiqué ci-dessus ; mais on le laisse seulement 
vingt-quatre heures dans la marinade, et on nelepique 
pas avec de l’ail. On prépare la sauce comme la précé¬ 
dente, seulement on la délaye avec un peu de vinaigre, 
au lieu d’employer du bouillon, le rôti de chevreuil 
exigeant une sauce plus piquante. 

Rôti de fbie de veàu. Prenez un morceau de foie de 
veau, piquez-lc avec du Jard, entourez-le avec une cré¬ 
pine de porc bien ficelée ; mettez-le à la broche , et pla¬ 
cez dans la cuisinière , à l’endroit où tombe le jus du 
rôti, du vinaigre, du poivre et du sel; arrosez fréquem¬ 
ment le rôti avec le jus qui s’est irièlé au vinaigre. Lors¬ 
que le foie de veau est rôti, enlevez la crépine; servez 
à part, dans une saucière^ le jus du rôti; ajoutez-y un 
peu de bouillon si la sauce est trop aigre. 

Bifteck de foie de veau. On découpe le foie en tranche^ 
très-fines que l’on fait sauter dans du beurre ; après les 
avoir retournées (ces tranches doivent frire dans le beurre 
pendant près d’un quart d’heure), on les met sur lé gril 
avec du sel et du poivre ; on les sert, soit avec du beurre 
assaisonné de persil et de ciboules hachées très-menu, 
soit avec du beurre d’anchois, dont on pose un mor¬ 
ceau sur chaque tranche au moment de placer le plat 
sur la table. 

Beurre d'anchois. Pour préparer ce beurre, il faut se 
munir de deux ustensiles, dont l’un sera réservé uni¬ 
quement à cette préparation : un mortier en grosse por¬ 
celaine, avec pilon de porcelaine; un petit tamis de 
même dimension que celle de T orifice du mortier; ce 
tamis doit servir seulement pour le beurre d’anchois, 
sous peine de communiquer aux autres aliments un 
goût désagréable, et au beurre d’anchois une saveur 
étrangère. 

On prend 250 grammes de bon beurre, six beaux an¬ 
chois salés ; on les nettoie, on enlève l’arête principale, 
la tète, la queue ; on pile leur chair dans le mortier par 
petites parties, en ajoutant le beurre peu à peu. Lorsque 
les anchois sont bien écrasés, et que leur mélange avec 
le beurre est aussi complet que possible, on passe le 
tout dans le petit tamis, en s’aidant du pilon de porce¬ 
laine et d’une cuiller d’argent pour recueillir le beurre 
passé. 

Le beurre d’anchois se sert aussi avec les biftecks or¬ 
dinaires; déplus, on l’emploie pour préparer des sand¬ 
wichs, ou tartines minces, doubles et sans croûtes, que 
l’on sert avec le thé. On fabrique des petits pains ovales 
que l’on sépare en deux parties inégales dans le sens 
de leur longueur; on met du beurre d’anchois sur cha¬ 
que partie, on les remet l’une sur l’autre, et l’on sert 
également ces petits pains avec le thé. Le beurre d’an¬ 
chois est très-apéritif et d’une digestion facile. 

Pâtés de ménage. Rs offrent, en cette saison, une res¬ 
source précieuse pour les maîtresses de maison , puis¬ 
qu’on peut garder ces pâtés pendant vingt jours au 
moins ; ils peuvent être servis, soit au déjeuner, soit en 
guise de rôtis ou d 'entrées. 

Toutes les sortes de viandes, de volailles et de gibier, 
peuvent concourir à l’exécution des pâtés en terrine. 
C’est de ceux-ci que nous allons nous occuper spéciale¬ 
ment, comme étant les plus commodes à faire, et les 
plus faciles à garder. On choisit une terrine vernissée, 
plus ou moins grande, munie d’un couvercle semblable 
Îl la terrine. 

Quelle que soit la viande que l’on emploie, il faut, 
avant tout, la désosser, enlever les nerfs, les tepdons, 
en un mot toutes les parties dures. On fait des pâtés de 
lièvre et de perdreaux, — de canards et d’alouettes, — 
de veau et de jambon, et l’on peut même employer, pour 
un pâté en terrine, des restes de dindon ou de volaille 
quelconque. 

Le trait d’union entre les diverses viandes et volailles 
employées pour un pâté se compose invariablement 
d’une farce que l’on prépare de la façon suivante : on 
casse les os d’un morceau de veau, on les met dans une 


casserole avec les autres débris de la viande de veau que 
l’on destine au pâté ; on y ajoute deux oignons, quel¬ 
ques carottes, du sel, du poivre, des fines herbes, du 
lard, du beurre ; on fait cuire le tout pendant deux heu¬ 
res et demie, on le passe dans une passoire ; enfin, on 
fait considérablement réduire ce jus. On prend de la 
chair à pâté (saucisses, lard, restes de volailles, le tout 
bien assaisonné de sel et de poivre, et haché menu) , 
on l’humecte avec le jus. On place dans la terrine les 
différentes viandes destinées à composer le pâté, en les 
serrant autant que possible. On remplit les interstices 
avec la farce préparée comme cela vient d’être indiqué, 
en en réservant une quantité suffisante pour recouvrir 
le dessus du pâté. On ferme la terrine avec son couver¬ 
cle , on la met dans un four qui a servi à la cuisson du 
pain. Si l’on veut rendre un pâté plus délicat, on ajoute 
à la farce plusieurs foies de volaille cuits et écrasés r et 
l’on dissémine dans le pâté des truffes découpées en pe¬ 
tits morceaux. On sert le pâté dans la terrine. 

Pâté de foie de veau. On découpe le foie en tranches 
très-fines, et l’on enlève toutes les parties dures ; on le 
hache, et, enfin, on le pile, en ajoutant peu à peu du 
sel, du poivre, des quatre épices, des fines herbes ha¬ 
chées menu, un, deux ou trois jaunes d’œuf, selon la 
grosseur du pâté, des échalotes hachées, si l’on en aime 
le goût, du lard râpé (250 à.350 grammes) ; on humecte 
légèrement cette pâte avec du bouillon aussi concentré 
que possible, ou bieq avec du jus de viande préparé 
comme cela a été indiqué pour les pâtés précédents. 
Quand tout le mélange est bien pilé, on en remplit bien 
exactèment la terrine, on la recouvre avec un morceau 
de crépine qui dépasse un peu le bord, et* l’on met par 
dessus le couvercle de la terrine, qui peut être fixé avec 
*une ficelle croisée; si Ton veut ajouter quelques truffes 
à ce pâté, on en relèvera le* goût. 

Deux modes de cuisson s’offrent pour ce pâté : l’un 
est la cuisson au four ; l'autre, qui est peut-être préfé¬ 
rable, est la cuisson au bain-marie. Pour cette dernière, 
on place la terrine dans un vase qui contient de l’eau 
tiède ,von la fait arriver graduellement à l’ébullition, 
on la maintient en cet état pendant quatre heures : on 
sait que dans la cuisson au bain-marie il faut toujours 
maintenir la même quantité d’eau ; on aura par consé¬ 
quent à portée un vase contenant de l’eau bouillante , 
afin de remplacer sans cesse l’eau évaporée du vase qui 
contient la terrine. Si l’on a ficelé la crépine à l’exté¬ 
rieur de la terrine, l’eau ne pourra s’introduire dans le 
pâté, dont elle enlèverait le goût. 

Après quatre heures de cuisson on retirele bain-marie 
du feu, on laisse refroidir le pâté pendant douze heures 
au moins ; on sert dans la terrine. Ce pâté doit être pré¬ 
paré un ou deux jours avant le jour où l’on veut le 
servir. 

Ainsi que cela a été dit précédemment, toutes les va¬ 
riétés de pâtés en terrine se préparent de la iqème façon. 
Quelles # que soient les viandes employées, on y joint la 
farce , et toujours les assaisonnements qui viennent d’être 
indiqués. L’intérieur des pâtés entourés d’une croûte de 
pâte se prépare exactement comme les pâtés en terrine ; 
ces derniers réussissent plus aisément et sont plus dé¬ 
licats; car, pour être solide, la pâte doit être un peu 
dure, et elle absorbe toujours une partie des arômes 
du pâté. 

Je dois à l’obligeance d’une de nos abonnées les deux 
recettes suivantes, qui m’ont été envoyées afin d’en faire 
profiter toutes les lectrices de la Mode illustrée. 

Nouvelle préparation du chocolat. Il est de nombreux cas 
où l’on interdit absolument le café au lait; on se soumet 
difficilement à cette interdiction, et l’on repousse le- 
chocolat parce qu’on le trouve trop lourd, et qu’on s’en 
lasse assez vite. La méthode que je vais indiquer^ d’après 
la formule envoyée par notre abonnée, a pour effet de 
remédier à tous les inconvénients qu’on attribue au 
chocolat. 

On prend une quantité de chocolat plus ou moins con¬ 
sidérable, selon qu’on l’aime plus ou moins épais : sup¬ 
posons une tablette ordinaire telle qu’on la prépare pour 
une tasse de, chocolat. On place cette tablette dans un 
bol de porcelaine, on y jette une tasse d’eau bouillante 
sans remuer le chocolat ; on laisse l’eau pendant une 
minute, on la jette ; on y remet une petite quantité 
d’eau bouillante, et l’on broie le chocolat avec un mor¬ 
tier de porcelaine ; lorsque le chocolat est entièrement 
délayé, on y verse du lait bouillant en remuant sans 
cesse le chocolat avec le pilon ; on peut verser le lait 
au travers d’une passoire, car l’on éprouve parfois de 
la répugnance po,ur les morceaux de crème que l’on 
rencontre dans la tasse. 

D’après cette méthode on ne doit jamais mettre le cho¬ 
colat sur le feu ; rien ne s’oppose à ce qu’on l’agite avec 
un moule dit moussoir, què l’on tourne rapidement en¬ 
tre les deux mains, afin de former la mousse qui plaît 
à certaines personnes. Cette préparation rend le cho¬ 
colat plus léger, et convient parfaitement aux estomacs 
débiles et capricieux. 

Conservation de la chaussure. Cette recette a pour objet 
de conserver au cuir toute sa souplesse, et de mettre 
‘ les pieds à l’abri de l’humidité. On préparte un mélange 
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de cire j&ane et d’huile d’olives par doses égales, en 
faisant fondre la cire au bain-marie, et en y incorpo¬ 
rant rhuile peu à peu. On emploie ce mélange lors¬ 
qu'il est liquide, et Ton se sert d’un pinceau pour 
l’étendre sur. les chaussures. On conserve indéfiniment 
cette préparation; avant de s’en servir on la remet 
sur le feu, afin de la liquéfier ; on remet une nouvelle 
couche sur la chaussure lorsque la couche précédente a 
été absorbée. Ce procédé ne peut être employé que 
pour les souliers ou bottes de gros cuir, mais on peut en 
humecter les semelles de toutes les èhaussures. 

Emmelxne RAYMOND. 



MIEUX VAUT TARD QUE JAMAIS. 

Suite. 


Les trois femmes avaient écouté avec un égal intérêt, 
et leurs visages exprimèrent des impressions bien diffé¬ 
rentes. Une froideur de mauvaise augure se lisait sur les 
traits de Clotilde. Pauline souriait en regardant Béatrix. 
Béatrix, oh! Béatrix avait les joues pourpres et sa respi¬ 
ration s’accélérait. 11 n’y avait pas de quoi, cependant, 
penseront les gens raisonnables, aucun intérêt bien sé¬ 
rieux n’était en jeu. O vous qui pensez sagement cela, 
revenez à dix-huit ans, rappelez-vous votre premier bal, 
votre première fête, votre apparition dans ce monde dont 
vous aviez entendu parler. Béatrix, nlalgré sa beauté, 
peut-être même à cause de sa beauté, n’était pas coquette, 
elle ne pressentait pas des succès, elle ne définissait pas 
ses désirs et ses regrets. Ce qu’elle voulait, c’était entrer 
un soir dans un salon brillant de lumière ; c’était poser 
sur son front une de ces ravissantes couronnes de fleurs 
destinées à parer d’autres fronts ; c’était pouvoir se mê¬ 
ler à ces petites conversations qui naissent au lendemain, 
d’un bal parmi les jeunes filles qui y ont assisté ; c’était 
enfin danser. Et à dix-huit ans on aime à danser, à re¬ 
muer, à paraître; on aime le bal quand le bal est là de¬ 
vant vous, le sourire aux lèvres, les mains pleines de 
fleurs, séduisant, entraînant, sollicitant votre jeunesse, 
flattant votre beauté, faisant sonner à votre oreille ten¬ 
due ses grelots dorés, qui sont bien, si l’on veut, les grelots 
de la folie, mais d’une folie mesurée, pimpante, raffinée, 
d’une folie de bonne compagnie, enfin. Et le son de ces 
grelots-là trouve de l’écho dans tous les cœurs inexpéri¬ 
mentés de dix-huit ans, toutes les mains se tendent pour 
cueillir cette fleur éphémère du plaisir, qui est tout à la 
fois simple parfum ou poison mortel, selon la manière 
dont on en respire l’arome. 

« Je savais votre sœur originale, Robert, » dit M*® de 
Branefort, prenant enfin la parole, « mais, je l’avoue, je 
n’aurais jamais cru qu’elle poussât la singularité jusqu’à 
rentrer dans le monde à son âge. Elle y fera la plus 
drôle de figure. 

— Ma tante Thérèse a pensé à Béatrix, »* dit Pauline 
d’une voix légèrement émue. 

« Mais Béatrix, qui a refusé d’aller dans le monde cet 
hiver, ne va pas se lancer dans cette queue de carnaval, 
le suppose? » repartit vivement la }eune femme. 

« Elle n’a pas voulu y aller parce que vous désiriez 
passer l’hiver à la campagne, ma mère, » continua héroï¬ 
quement Pauline, qui, n’éprouvant pas le genre d’émo¬ 
tion qui faisait battre le cœur de sa sœur, défendait pied 
à pied ses intérêts en ce moment critique. 

« Allons, encore des paroles inutiles, « dit M. de Bra- 
nefortavec impatience. « Je ne veux savoir qu’une chose, 
Mesdemoiselles. Désirez-vous profiter de l’offre de votre 
tante? » 

Le ton dont la question était posée n’avait rien d’en¬ 
gageant. M. de Branefort avait plutôt l’air d’un homipe 
qui a hôte de s’acquitter d’une commission désagréable, 
que celui d’un père saisissant avec Joie l’occasion de faire 
plaisir à ses enfants.'Cette question avait, au commen¬ 
cement de l’hiver, soulevé tant de difficultés dans son 
ménage, il s’était trouvé si embarrassé, entre sa femme 
et ses filles, qu’il redoutait tout retour vers ce sujet de 
discorde. Mécontent, d’ailleurs, de voir se perpétuer le 
désaccord entre celles dont il avait rêvé la parfaite union, 
ûe sachant trop au Juste de quel côté étaient les torts* 
ne désirant en aucune façon aller au fond de cette très- 
délicate question pour ne pas avoir à blâmer catégori¬ 
quement, il commençait à se laisser influencer par les 
plaintes de sa femme et à en vouloir secrètement à ses 
filles de ne pas savoir se faire aimer, de leur belle-mère. 
Cette irritation allait grandissant. Tout entier aux ma¬ 
lentendus, aux querelles, à l’ennui du présent, il oubliait 
injustement le passé, et ne se souvenait plus de tout ce 
que Clotilde lui avait fait souffrir par son caractère ca¬ 
pricieux et égoïste et sa légèreté d’esprit, avant que ses 
belles-filles fussent sorties de pension. 

« Si nous n’avions pas vu, de nos yeux vu, disait par¬ 
fois Pauline, nous penserions que mon père habitait le 
paradis^ terrestre avant que nous fussions venues trans¬ 
former sa maison en enfer. » 

Béatrix, au seul son dp la. voix de son; père, sentit sâ 


joie intérieure se fondre, et des Jarmes involontaires mon¬ 
tèrent à ses yeux. * 

« Béatrix, ceci te regarde,» dit Pauline en Axant sur 
le visage bouleversé de sa sœur ses yeux limpides, comme 
pour l’encourager. * 

« Je ne demanderais pas mieux que d’aller à ce bal, » 
répondit Béatrix en hésitant, « si... si... 

— Si quoi?» demanda M. de Branefort. 

« Si cela ne vous contrarie pas, mon père. 

— Et en quoi cela me contrarierait-il ? » répondit M. de 
Branefort d’un air excessivement contrarié. « Ce que Je 
demande, c’est si tu veux y aller ; je ne suis pas un ogre 
ni un mauvais père, et, en vérité, Je ne sais pas pour¬ 
quoi on tremble de me dire une chose aussi simple que 
celle-là. 

, — Papa a raison, » dit Pauline avec fermeté. « Si*je 
pouvais accepter cette invitation, je l’accepterais tout 
franchement. Enfin, Béatrix, décide-toi. Puisque c’est ma 
tante qui te chaperonne, tu ne déranges papa en aucune 
façon. Dis oui ou non. 

— Eh bien 1 oui, » dit Béatrix bravement. 

« Et toi, Clotilde, tu n’as pas le désir d’y aller, à ce 
bal?» demanda M. de Branefort. 

« Ahl mon Dieu! non. Pour un bal se déranger ainsi, 
cela ne serait guère raisonnable. 

— C’est pardieu vrai. 

— Et puis, Je sais que tu n’aimes plus le monde, et que 
ceia t’ennuierait très-fort de m’y conduire. 

— Ah ! quant à cela , ce sera un ennui que je pren¬ 
drai ; ainsi, que cela ne te retienne pas. Je ne trouve pas 
convenable que Béatrix fasse son entrée dans le monde 
sans l’un de nous deux. Maintenant, vous avez vu ce que 
Thérèse dit pour la toilette. Et, à propos fie Thérèse, il 
serait bon que nous allassions lui faire une petite visite. 

— Et la remercier de son dévouement,» ricana Clotilde. 

« C’en est un à son âge et avec ses goûts, » répliqua 

M. Branefort, qui feignit de ne pas deviner l’ironie. 

« Béatrix, va écrire un mot à ta tante, et dis-lui qu’elle 
nous verra tous demain. » 

Béatrix sortit, et dix minutes plus tard l’exprèé repar¬ 
tait avec la réponse. 

Le lendemain on alla faire la visite projetée. Béatrix et 
Pauline avaient demandé qu’on les laissât toute l’après- 
midi avec leur tante, pour l’importante acquisition de la 
toilette de bal. 

Il était nuit quand M. de Branefort vint les chercher 
chez M 11 ® Bruneville. 

Et comme on lui faisait part des craintes que l’on avait 
eues de retarder son départ pour la Villa-Clotilde : 

« Nous n’avions garde d’être prêts de bonne heure , » 
répondit-il. « Clotilde a fait une foule de visites et de 
commissions. Elle aurait bien pu cependant en remettre 1 
une partie; car, si, comme je le crois, elle se décide à 
venir à ce bal, nous ne pourrons guère nous dispenser 
de venir passer une huitaine en ville. » 

Personne ne manifesta d’étonnement à cette nouvelle 
inattendue; maisM 11 ® de Branefort ne put s’empêcher de 
dire avec son haussement d’épaules : 

« Allons, ta femme ne sait ce qu’elle veut ; si elle avait 
voulu annoncer cela ce matin, je n’aurais pas acheté 
pour moi ces babioles et ces fanfreluches dont j’aurais pu 
employer si utilement l’argent. » 

VII. 

L’hôtel de Branefort s’illuminait du rez-de-chaussée 
aux mansardes. Il y avait quatre jours qu’il était habité, 
et à cette heure de la soirée on commençait les toilettes 
de bal. Grâces à cela, il y avait de la lumière partout. Au 
premier étage, où étaient situés les appartements de M“® de 
Branefort, on s’habillait en silence. Deux servantes al¬ 
laient et venaient pour le service de la jeune femme, qui 
se complaisait dans la contemplation de sa riche toilette 
éparse çà et là. Quand la porte du cabinet de toilette de 
son mari se refermait, quand par hasard les deux ca¬ 
méristes disparaissaient ensemble, elle saisissait \pré¬ 
cipitamment un miroir ovale posé sur la cheminée, s’y 
regardait, et un demi-soupir lui échappait, et un voile 
d’humeur s’étendait sur ses traits. Alors, pour secouer 
la pensée que faisait naître cet examen implacable, elle 
reculait devant la haute glacé de l’armoire, se posait un 
objet de la toilette qu’elle allait revêtir, et, de cette dis¬ 
tance,se jugeait beaucoup moins défavorablement. 11 y avait 
trois ans qu’elle n’était allée au bal; il y avait trois ans 
qu’elle y avait eu des succès, qu’elle avait compté, comme 
toujours, parmi les danseuses en vogue, et elle ne vou¬ 
lait pas déchoir. Or, bien qu’elle s’abusât sur le change¬ 
ment que ces trois années avaient opéré sur sa personne, 
elle s’avouait à elle-même qu’il était parfois très-saillant. 
Cette pensée lui était souverainement amère ; elle était 
habituée aux triomphes que lui avait valus sa beauté 
factice, et elle ne comprenait pas le bal sans ces triom¬ 
phes. Du reste, à part cette crainte seérète, inavouée, 
qui lui faisait regarder à la loupe, pour ainsi dire, tous 
les traits de son visage, elle ne s’arrêtait pas à la pensée 
que l’épreuve qu’elle tentait sur le monde pût tourner à 
son désavantage. Elle y retournait avec la plus grande 
confiance. Que de fois son visage, fatigué le Jour, n’avait-il 
pas repris à la lumière son éblouissante fraîcheur ! que 
de fois ce minois chiffonné, acoquinant, n’avait-il pas, 
grâce aux artifices de la toilette, retrouvé cet air jeune 
dont il ne pouvait se passer ! 

Aussi, quand elle se regardait dans la haute glace, l’ap¬ 
préhension s’en allait. 

« Attendez, » semblait-elle dire, « attendez que ces 
cheveux emprisonnés se déroulent en papillottes légères, 
que ce teint terne s’éclaire, que ce collier de perles s’en¬ 
roule autour de ce cou amaigri, que ces bras, qui parais¬ 
sent décharnés, se couvrent de bracelets ; attendez que la 
danse pousse Jê sang aux joues pâles et creuses, que l’œil 
brille, que la bouche sourie, que la certitude du succès 


emplisse le cœur de gaieté, que la robe de velours revête 
cette maigreur de ses moelleuses ohdulations, et satine 
la peau de ses reflets charmants. » 

Et, pleine d’espoir, elle attendait. 

Au second étage, il n’y avait ni coquetterie raffinée, ni 
calculs vaniteux, ni appréhension orgueilleuse; il y avait 
une émotion jeune et naïve, une satisfaction généreuse , 
une gaieté de bon aloi. 

C’était Béatrix, qui était émue; c’était Pauline* qui était 
satisfaite; c’était M 11 ® de Branefort, qui était gaie. Il y 
avait des moments où cette gaieté communicative saisis¬ 
sait tout le monde, et alors, du second étage, descen¬ 
dait vers le premier étage une cascade d’éclats de rire 
qui impatientait M®« de Branefort. Mais, comme dans la 
famille il était d’usage de respecter Thérèse, et qu’elle 
lui causait d’ailleurs une certaine crainte , elle se con- 
.tentait de faire fermer les portes par sa femme de chambre. 

M 11 ® de Branefort n’était pas sans se demander quelle 
figure elle ferait daps ce monde-là qu’elle avait si parfai¬ 
tement quitté, et ses idées là-dessus, étant formulées dans 
le langage original qui lui était particulier, amusaient 
beaucoup ses nièces. 

* Écoute, Béatrix, » disait-elle, «je vais de bonne 
grâce à ce bal pour toi; car ta belle-mère, étant assez jeune 
pour danser, n’est pas un chaperon suffisant ; mais laisse- 
moi me plaindre un peu. Je serai sur des charbons a*- 
dents toute cette soirée ; savez-vous bien cela, mes en¬ 
fants ? 

— Et pourquoi donc? » demanda Béatrix, qui comp¬ 
tait bien être, elle, sur des feuilles de roses. 

« Et pourquoi donc ?» demanda Pauline, qui se disait 
que voir Béatrix heureuse, voir Béatrix admirée, était un 
spectacle si doux pour ses yeux, qu’elle voudrait y consa¬ 
crer la nuit entière. ’ 

« Pourquoi ?» répéta M»® Thérèse ; « d’abord, parce que 
je dormirai; Je suis sûre que je ne pourrai pas m’empê¬ 
cher de dormir. 

— Dormir ! » s’écrièrent Béatrix et Pauline en se regar¬ 
dant avec un sourire. Dormir ! Quel mot eh effet ce soir- 
là ! Dormir! Est-ce qu’on dort au bal? 

Voilà ce que disait ce sourire et le double regard de ces 
beaux yeux étincelants, dont les larges paupières n’a¬ 
vaient garde de se laisser alourdir par le sommeil. 

« Oui, dormir, me? enfants, » reprit la bonne tante, 
«et il n’y a pas de musique au monde qui puisse tenir 
Thérèse de Branefort éveillée passé dix heures. Pauline, 
tu abuses de la pommade, il me semble. 

— Non, matante;le coiffeur a bien recommandé d’as» 
eouplir à l’avance les cheveux de Béàtrix. 

— Il ferait bien mieux de venir les assouplir lui-même. 

— Voilà bientôt huit heures, » dit Pauline en regardant 
sa montre ; « il ne tardera pas. Puisque Béatrix n’a plus 
rien à faire à sa toilette , ma tante, si nous vous aidions 
à vous habiller. » 

M“* de Branefort se mit à rire. 

«Ah! vraiment, » dit-elle, « tu as là une heureuse 
idée; ma toilette demandera un petit quart d’heure, ep 
je ne veux pas avancer d’une minute le temps de m’em¬ 
prisonner le corpsvdans une robe que, pour me faire faire 
fine taille, vous avez voulue trop étroite, et de m’orner la 
tête de ce superbe bonnet qui pèse bien une livre, et 
qui, avéfc ses fleurs plantées sur le haut comme un mai 
fleuri, donne à ma vieille figure tannée un faux air d’une 
tête de quintaine empanachée. 

— Voici le coiffeur! » s’écria Pauline. « Assieds-toi, Béa¬ 
trix. Ma tante, voulez-vous allumer l’autre bougie? » 

Le coiffeur, un petit jeune homme barbu, fit son en¬ 
trée , et, déposant son chapeau, il tira ses instruments 
de sa poche et plongea les deux mains dans les im¬ 
menses cheveux de Béatrix. En palpant cette opulente 
chevelure qu’il admirait hautement, son cerveau d’ar¬ 
tiste capillaire entra sans doute en fermentation , car, 
après avoir déclaré qu’avec de pareils cheveux on ferait 
d’admirables coiffures, il en imagina une si étrange, il 
bâtit sur le front de la pauvre enfant un tel édifice , que 
personne ne put deviner comment, après Cela, on pourrait 
placer convenablement les roses blanches qui devaient 
en être la simple et virginale parure. 

Béatrix murmurait : 

« C’est affreux ! » 

Pauline regardait tristement; mais devant l’autorité 
du coiffeur elles n’osaient trop, vu leur inexpérience, 
ordonner la destruction du disgracieux échafaudage. 

Mais M 1 *® de Branefort était là. Après avoir ri de la 
figure piteuse de la patiente, elle dit : 

« Je ne m’entends plus aux coiffures d’à présent ; mais 
c’est une horreur que vous avez fait là, Monsieur, tfbattez- 
moi tout cela ; je vais faire chercher une personne qui 
nous donnera de bons avis. » 

Et, allant au bureau qui se trouvait dans un coin de la 
chambre, elle écrivit : 

« Nous avons besoin de votre goût, ma chère Fanny ; 
«Venez tout de suite nous dire*comment il faut coiffer 
« Béatrix. Il y a ici un petit perruquier qui lui accommode 
« drôlement la tête. 

' « Nous n'avons pas de temps à perdre, et, en venant, 

« vous nous tirerez d’embarras. 

« Thérèse. » 

Elle sonna, et, donnant ce billet à la servante qui se 
présenta : 

« Portez tout de suite ceci à M 11 ® Bruneville , » dit- 
elle. « C’est à deux pas ; la commission est pressée. » 

La servante s’acquitta en conscience de son message, 
et ramena M u * Bruneville. 

Elle écouta, en souriant, la description de la coiffüre 
qui avait été tentée, et fit recommencer l’opération. % 

Les beaux cheveux de . Béatrix Purent simplement rele¬ 
vés sur ses tempes, et vinrent s’étager en coques épaisses 
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tombant un peu sur le cou. Trois roses blanches se posè¬ 
rent en diadème, et une quatrième se plaça derrière l'o¬ 
reille droite. Ces fleure blanches ainsi disposées sur ses 
Cheveux noirs produisaient le plus charmant effet. Le 
coiffeur fut congédié, et M 11 ® Thérèse, abandonnant Béatrix 
aux mains de son amie et de sa nièce, passa dans sa 
. chambre pour faire sa propre toilette. 

Elle reparut bientôt vêtue de la fameuse robe de moire, 
et son élégant bonnet placé tout de travers. 

11 fallut user d'autorité pour le placer convenablement. 
Cela fait, elle prit gravement son chapelet, et le mit dans 
sa poche. 

« Vraiment,» dit-elle, «rien ne me sera plus facile 
que de l’égrener dans mon coin; ce sera,une manière de 
sanctifier ma soirée et de me tenir éveillée. » 

Comme elle achevait ces paroles, M. de Branefort en¬ 
trait. Il salua M 11 .® Bruneville et sourit à Béatiix. 

« Fort bien ,.» dit-il; « cette toilette blanche me plaît. 

11 faut que tu descendes la montrer à ta mère, qui t'attend. 

— Voulez-vous me faire le plaisir de passer la soirée 
avec moi, Pauline?» dit affectueusement 
M lle Uruneville. if- .... 

Et elle ajouta, en se tournant vers M. de 

Branefort: || g a ii S pe " e 

« Je la ferai reconduire à l’heure que vous — — 

voudrez.» ™ 

. Il s’inclina en signe d’assentiment, et ils 
descendirent. > —— — 

- Clotilde les attendait. Sa toiletter était S |I»I|J boi 

splendide. Elle avait vidé ses écrins, et s’était . gne 

constellée de bijoux. Soins superflus! Béa- - - -- — 
trix, dans sa simple toilette de tulle , était som- rjj; 

d’une beauté écrasante, et, en la voyant, mes, [,.[,, 

sa belle-mère se sentit mordre au cœur ...TSirîïï ~ 

par le démon de la jalousie féminine, qui ' "J ( 
se plaît à remuer les plus mauvais senti¬ 
ments. Elle la regarda à peine, et bâta les ---- —- 
préparatifs de départ. 

« Nous reviendrons de bonne heure, » dit- 
elle en prenant congé de Pauline qu’em- „ „ — 

menait M ll « Bruneville. 

Cette parole révélait de secrets froisse¬ 
ments. Elle désirait donc voir finir cette 1ÜJ! 1 ! — 
fête, à laquelle maintenant elle aurait voulu p 
ne pas assister. 0 Ln 

« Aht vraiment 1 puisque j’ai mis cette ■ — 
robe qui m’étouffe et ce bonnet qui me 
pèse, nous resterons jusqu’au dernier coup d’archet,» 
dit M 11 ® de Branefort à Béatrix, qui, à cette annonce, avait 
pris l’air inquiet, « et tu danseras une bonne fois tout 
à ton aise, ma fille. » 

L’entrée de Mesdames de Branefort fit sensation dans les 
salons de la Recette générale. Le monde estle plus chan¬ 
geant des théâtres. La cohue élégante qui remplissait les 
appartements n’était déjà plus la même qu’il y avait 
trois ans : de là, deux façons générales de s'exprimer sur 
le compte de ces dames. Ceux qui les connaissaient di¬ 
saient : « Quelle est donc cette charmante personne? — 
Ahl la fille de M. de Branefort, sans doute; et c’est bien 
M“« de Branefort elle-même. Dieul qu’elle est changée 1 
qu’elle a vieilli 1 qu’elle çst maigre 1 Mais c’est à ne pas la 
reconnaître! » » 

Ceux qui ne les connaissaient pas murmuraient sur tous 
les tons : « CharmanteI » en regardant Béatrix. Clotilde, 
sa toilette, ses diamants, n’entraient pas pour ceux-là en 
ligne de compte. 

Ce changement dans la. partie dansante de la société 
décida du sort de la soirée. 

Béatrix, la veille, avait exprimé le plus naïvement du 
monde, devant sa belle-mère, la crainte qu’elle éprouvait 
de ne pas trouver de danseurs. 

Et Clotilde avait eu l’air de penser qu’elle devait s’at¬ 
tendre à ce mécompte. Son dépit fut extrême quand elle 
vit l’empressement dont la jeune fille était Eobjet. C’est 
que ces inconnus-là agissaient avec la plus grande indé¬ 
pendance. Ce n’était pas M 11 ® de Branefort qu’ils invi¬ 
taient, c’était la plus jolie femme du bal. Je ne prononce 
qu’avec circonspection ce terrible et magique mot de 
liberté dont on a fait de si mauvais et de si étonnants 
usages; mais il est une liberté que je veux garder et que 
j’octroie aux autres : celle du goût. 11 est bien de choisir 
quelquefois ses danseuses par convenance, mais il est 
tout simple qu’on les choisisse quelquefois par goût. 

Or il y avait trois ans que Clotilde n’avait paru au bal; 
les amis de son mari ne dansaient plus, et tous les Jeu¬ 
nes gens ne voyaient cfue Béatrix. Assise au premier rang, 
devant une glace qui lui renvoyait son image , elle cau¬ 
sait avec une animation feinte avec les hommes qui l’en¬ 
touraient. Avec jse sourire faux sur les lèvres, elle assis¬ 
tait à son propre trépas comme femme à la mode, et 
voyait s’évanouir le prestige dont elle avait été Jusque-là 
entourée. Ses contemporaines la regardaient malignement 
du coin de l’œil. 

«Cette pauvre Clotilde! » murmuraient-elles, «elleest 
complètement fanée. » t 

Marguerite , son amie, Marguêrjté alors dans tout l’é¬ 
clat de sa beauté brune , ne s’avança’ vers elle que pour 
lui dire : . 

« Sais-tu que Béatrix est trouvée ravissante?» 

Remarque inutile. Dès le vestibule, Clotilde, en voyant 
Béatrix glisser de dessous sa sortie de bal, avait pensé 
qu’elle serait ce soir-là sans rivale. 

Elle interrogeait parfois furtivement le miroir, et le 
miroir ne protestait en aucune façon contre les danseurs. 
La chaleur du salon enflammait ses joues et son front, 
et cette rougeur inégale, ardente, l’enlaidissait et la 
vieillissait de dix ans. En la regardant, quelques-uns 
parlaient d'études anatomiques, et beaucoup passaient 
indifférents devant cette femme sans éclat, qui leur était 
étrangère. 
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oreiller; mais il ne faut pas être égoïste ; et, tant que 
Béatrix s’amusera, Je ferai mon personnage Ici. » 

Et se penchant à l’oreille de son frère : 

« Tu sais bien, d’ailleurs, que je suis obligée d’être une 
des dernières, » dit-elle en riant. 

Ceci rentrait dans la grande question de la toilette. La 
robe de moire, trop courte, ne cachait pas suffisamment 
la chaussure commode, mais peu classique pour le bal, 
adoptée par M 11 ® Thérèse. Elle avait bien voulu porter cê 
bonnet gênant, une robe étroite ; mais, pour emprisonner 
ses pieds dans des bottines étroites, c’était autre chose. 
Aussi, en traversant le salon, s’était-elle promis de ne pas 
s’exposer à laisser voir la liberté qu’elle s’était octroyée. 
Pour cela elle devait attendre, pour s’en aller, le moment 
où les salons se désempliraient. 

a Reste , puisque tu le veux , » dit M. de Branefort, 
agacé par ces petits tiraillements. 

Et il alla à la recherche de sa femme, qu’il ne voyait 
plus. Dans l’antichambre un parent de Clotilde lui avait 
proposé de la reconduire, et il lui donnait la main pour 
monter dans sa voiture, quand M. de Bra- 
—■ nefort parut. 

Il s’assit vis-à-vis de sa femme, très-in- 
ce, tra quiet du s ii ence qu’elle gardait. 

I!_J!_ Le trajet était court à parcourir, et il y 

Il * J II 11 II avait un tiers ; il ne lui adressa pas de ques- 

6 NIHIII tt° n8 » et se contenta de presser le cocher. 

[La suite au prochain numéro .) 

® J P° l ’ Zénaïde Fleuriot. 


PILE OU-FACE. 

Deux écoliers patinent sur la glace 
' Qui reçouvre nn bassin ; 

Le premier tombe 1... face, 

Dit son voisin ; 

Ce dernier à son tour le heurte en son chemin 
# Et roule à la surface; 

Pile, répond l’autre gamin. 
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Le Cavalier du Jeu des échecs fait deux pas, soit à gauche, soit à 
droite, en avant on en arrière, mais toujours en se dirigeant d’une case 
blanche sur une case noire, ou d’une case noire sur une case blanche. 


Un peu avant minuit M. de Branefort quitta*la table de 
whist et vint à sa femme. Elle était seule, le quadrille 
finissait, et Béatrix ; mêlée à la foule, regagnait lente¬ 
ment sa place au bras de son danseur. 7 

« Robert, je vous attendais pour partir, » dit vivement 
M“® de Branefort. 

« Déjà? » flt-il en souriant. 

« Oui, je me sens malade, très-malade. » 

. • Il la regarda ; sa figure était décomposée, elle fris¬ 
sonnait. 

«Tu es en effet très-pAle,» dit-il; «Je vais prévenir 
Thérèse. Va chercher Béatrix. » 

Béatrix n’avait fait que changer de cavalier et s’envo¬ 
lait de nouveau. 

M. de Branefort alla vers le coin que sa sœur avait 
choisi ; elle y dormait du sommeil du juste , cachée à 
tous les regards par un quadruple rang de femmes. Il la 
réveilla avec ménagement, et lui dit tout bas : 

« Nous partons. » 

M 11 ® Thérèse se frotta les yeux, et consulta sa montre. 

•« Pourquoi? » demanda-t-elle. 

« Clotilde est souffrante. 

— Oh 1 c’est donc pour cela qu’elle a si peu dansé; ce 
n’est pas comme Béatrix ; as-tu vu comme elle s’en 
donne ? Si mon oncle était ici, il aurait été parlé de la 
belle de Branefort, c’est sûr. Ta fille sait-elle que tu 
veux partir? 

— Oui. 

— Cela doit lui plaire modérément, à cette enfant; quit¬ 
ter un bal avant minuit, songe donc. Ah ! mais la voilà 
qui danse ; il faut au moins attendre la fin de ce qua¬ 
drille. » 

M de Branefort retourna vers sa femme. Elle était 
très-rouge. 

« Pas une minute, » dit-elle d’une voix saccadée. « Ta 
sœur fera ce qu’elle voudra. » 

11 alla reporter cette réponse à Thérèse. 

«Eh bien! partez, » dit-elle, «je reste avec Béatrix. 
J’aimerais pourtant bien à me sentir la tète sur mon 
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UN CONSEIL EN PASSANT. 

Vous, dont la tête blonde, emblème de l’espoir, 

Offre un tableau charmant qu’une mère aime à voir, 
Lectrice de quinze ans, mon enfant bien-aimée, 

Tournez vers votre ami cette tète animée; 

A l’oiseau favori donnez un peu de mil; 

Suspendez, vous et lui, votre gentil babil 

Pour me suivre un instant loin des bruits de la foule 

Qu’emporte en s’enfüyant chaque Jour qui s’écoule. 

Venez; puis, attentive, écoutez un secret 

Que du bonheur intime un confident discret 

Murmure à mon oreille, afin que Je l’épanche 

Aux doux anges blottis sous leur hermine blanche : 

Quand à Dieu, chaque$oir, vous aurez dit : Seigneur, 

Pour qu’il soit toujours bon, Je vous dpnne mon cœur; 

Priez encore, enfant, priez pour qu’à toute heure 

Le bonheur de famille à vos côtés demeure. 

— Le monde aussi m’attend, me dites-vous tout bas. 

— Le monde aura son tour, mais ne vous pressez'pas; 
Songez, s’il faut parfois subir ses exigences, 

Que son éclat factice est fils des apparences; 

Le foyer maternel, lui seul, est visité 
Par le calme, la paix et la sérénité. 

Les grands succès du monde 1.Après eux, c’est le vide. 

C’est l’heure des regrets à la première ride; 

C’est la déception sous le masque et le f&rd 

Qu’avec tristesse un Jour on dévoile.trop tard. 

Mais l’ange du foyer que l’aïeul et l’enfance 
Bénissent tous les deux, qui saintement dispense 
Les soins du dévouement et les élans du cœur, 

A choisi, chère enfant, le chemin du bonheur. 

Edme Simonot. 

Le Directeur-Gérant : W. UN GE R. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Les médecins sont souvent embarrassés dans un cas pressant de danger. 
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